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ÉLOGE 


DE   CLAUDE- JOSEPH 


DORA  T. 


-^-      ÉLOGE 

DE  CLAUDE°JOSEPH  DOEAT, 
SUIFI   DE    POÉSIES 

QUI    LUI    SONT    RELATIVES, 
D'    U  li  E 

APOLOGIE  DE  COLARDEAU, 

D'UN    DIALOGUE     INTITULÉ  : 

GILBERT    ET    UNE    FURIE, 

D   E 

LA    VENGEANCE   DE    PLUTON , 

ou  SUITE  DES  MUSES  RIVALES, 
Ouvrage    Dramatique   en    Vers    &    en    Profe , 

ET    DE    QUELQUES    PIECES    DÉTACHÉES. 


A    LA    HAYE. 


Chez 


Et  fe    trouve    à     PARIS, 
G^u  E  F  F  I  E  R  ,    Imprimeur  -  Libraire  ,  rue  de   la 

pics 


V-GuEFFiER,    Imprimeur  -  Libraire  ,  rue  de   la 
3       Harpe. 

i  Et   Couturier   fils,   Libraire,    Quai  &   prc: 
C     l'Eglife  des  Grands  Aiiguftins  ,  au  Lcq. 


M.    Dec.    LXXXI. 


LETTRE 

A    MADAME 

LA  COMTESSE   DE  B,..ï 


Mad 


AME, 


Vous  avez  payé  à  la  mémoire  de 
M.  Dorât  (*)  un  tribut  de  louanges 
d'autant  plus  eflimable  quil  vous  a 
été  infpiré  par  le  fentiment  de  fà 
perte;  comment  ai-je  ofé  après  cela 
analyfer  froidement  ce    que  votre 


(  *  )  Voyez  V Épure  à  P  Ombre  d'un  j4mi , 
imprimée  à  la  fuite  de  cet  Éloge  &  traduite  en 
vers  Italiens, 

A 


cœur  avoitfî  bien  apprécié  ;  comment 
ai-je  ofé  faire  l'éloge  d^un  homme  fur 
la  mort  duquel  vous  aviez  pour  ainfî 
dire  compofé  un  hymne  ^  &  mêler 
la  fécherefîe  de  mes  jugemens  à  l'é- 
loquence de  votre  douleur?  Vous 
l'avez  voulu ,  Madame  ;  vous  avez 
paru  defirer  que  je  vous  fifîe  connoîcre 
ma  manière  de  penfer  fur  les  Ouvra- 
ges d'un  homme  auquel  vous  croyez 
que  fbn  fiecle  n'a  pas  alTez  rendu  juf 
tîce  :  vos  moindres  defirs  font  pour 
moi  des  loix  facrées  ,  &  je  vous 
ai  obéi  fins  que  vous  m'eulTiez  rien 
ordonné. 

Ne  vous  étonnez  point  de  cet  em- 
pire  inconnu  que  vous  avez  toujours 
eu  fur  moi  ;  il  eft  l'effet  naturel  de 


•  •  * 


Tadmiration  que  faî  pour  vos  ta!  eus 
Se  de  la  vénération  que  m'infpirenc 
vos  vertus.  Où  trouver  une  ame  aufÏÏ 
douce  &  aufli  bienfaifante  que  la  vô- 
tre? Où  trouver  cette  égalité  de  ca- 
raélere  qui  n'appartient  qua  vous, 
&  qui  rend  votre  fbciété  auffi  sûre 
qu'agréable  ?  Où  trouver  autant  d'i- 
magination &  de  fenfibilité  que  vous 
en  avez  mis  dans  les  Lettres  fubli- 
mes  de  Stéphanie  &  dans  ï Aveugle 
par  amour  ;  autant  de  grâces  &  de 
légèreté  qu'il  y  en  a  dans  YAbailard 
Juppofé;  autant  de  fînefle  qu'on  en 
découvre  dans  vos  Poéfies  fugitives? 

Où  trouver Mais  où  m'entraîne 

un  enthoufiafme  qui  ne  paroîtra  in- 
jufte  &  déplacé   qu'à  vous   feule  ? 

Aij 


iv 

Pardon,  Madame,  j'oubliols  que  la 
modeftie  eft  de  toutes  vos  qualités 
celle  qu'on  apperçoit  le  plutôt  en 
vous ,  &  qu'elle  m'impofoit  la  loi 
de  me  taire  fur  les  autres  :  cette 
habitude  que  j'ai  de  louer  ne  doit 
point  vous  furprendre ,  c  efl:  fur-tout 
depuis  que  je  vous  connois  que  je 
l'ai  contraélée. 

Je  defire  que  l'Éloge  que  je  vous 
'envoyé  vous  plaife  davantage  que  ce- 
lui que  j'allois  faire  de  vous-même  : 
je  vous  le  livre  avec  tous  fes  dé- 
fauts ;  que  n'eft-il  plus  digne  de  celle 
à  qui  je  l'offre  &  de  celui  que  j'y 
célèbre  !  La  forme  de  cet  Ouvrage 
n'étant  ni  oratoire  ni  académique , 
j'aurois  dû  peut-être  l'intituler  Mé^ 


moires  ou  Ré  flexions  Jur  la  vie  &  fur 
les  Ouvrages  de  M.  Dorât  ;  mais  ce 
titre  vous  a  plu  moins  que  l'autre  : 
c'étoit  aflez  pour  le  rejetter.   Il  ne 
faut  jamais  prier  les  Grâces  de  rendre 
compte   de   leur  fentiment ,  même 
dans  les  plus  petites  cliofes,  elles  ne 
peuvent  fe  tromper  ;  &  le  moyen  de 
réufiir  toujours  eft  d'être  toujours  de 
leur  avis.  Je  fuis  bien  fier  que  vous 
ayez   été   du  mien  fur    un  article. 
Quoique    j'aye  travaillé   feul   à  cet 
Éloge  de  P4.  Dorât,  j'ai  parlé  au  plu-* 
riel  &   non  au  fingulier.    En  difant 
je  dans  ces  fortes  d'Ouvrages^  on  a 
l'air  de  s'affimiler  quelquefois  à  la  per- 

fonne  qu'on  loue  :  le  nous  vous  a 
paru  plus  modefte  ainfi  qu'à  moi  ;  & 

Aiij 


je  ne  fàurois  l'être  trop ,  fur-tout  dans 
cette,  occafîon  :  je  vais  juger  des  ta- 
lens  que  je  ne  devois  qu'admirer. 

Je  fiîis  avec  refpc6l. 


M  ÂD  AMB  3 


yotre  très-humble  &tfès-: 
obéiiTant  ferviteur, 
Le  Chevalier  de  **!'H,' 


ÉLOGE 

D    E 

^»  Jo  JLJ>      ^iW      JLX     JL\      Si  • 

J\u  commencement  de  la  guerre  du  Vélo- 
ponefe,  plufieurs  Athéniens  furent  tués  à 
la  bataille  deSamos.  Le  perfonnage  le  plus 
illuftre  de  la  ville ,  fi  l'on  en  croit  Thuci- 
dide  5  monta  dans  la  Tribune  aux  Haran- 
gues ;  &  après  av^oir  verfé  fur  les  corps  de 
fes  concitoyens  le  tribut  paiïager  de  fes 
larmes ,  il  répandit  fur  leur  mémoire  les 
fleurs  plus  durables  de  l'éloquence  :  ce 
perfonnage  étoit  Périclès.  Il  eft  le  premier 
chez  les  anciens  qui  ait  fait  une  Oraifon 
Funèbre.  Il  étoit  fi  éloquent  que  lorfqu'il 
lui  arrivoit  d'être  vaincu  dans  une  lutte , 

il  fe  relevoit    fièrement  ,  &   confervant 

A  iv 
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toujours  la  contenance  la  plus  affurde,  îl 
prouvoit  aux  fpedateurs  qu'on  ne  lavoit 
point  terraflc.  Entraînas  par  la  force  de  fes 
difcours  ,  plufieurs  s'en  rapportoicnt  plutat 
à  ce  qu'ils  entendoient  qu'à  ce  qu'ils  avoient 
vu.  Nous  ignorons  fi  en  louant  les  Athé- 
niens ,  Périclès  employa  le  talent  qu'il  pof 
fédoit  fi  éminemment  de  perfuader  le  con- 
traire de  ce  qui  étoit  ;  tout  nous  porte  à  le 
croire.  Avons-nous  le  même  droit  que 
Périclès?  Eh!  qui  pourroit  en  douter  ?  Il 
îouoit  des  hommes  qui  en  mourant  pour  la 
Patrie  ne  firent  que  leur  devoir ,  &  nous 
allons  louer  un  homme  qui  fans  cefTer  de 
faire  le  fien  auroit  pu  fe  difpenfer  de  deve- 
nir célèbre.  Les  Athéniens  tués  à  la  bataille 
de  Samos  n'étoient  que  les  concitoyens  de 
Périclès  ,  6c  M.  Dorât  étoit  notre  ami. 
Toutefois  l'exemple  de  Périclès  ne  fera 
point  une  règle  pour  nous  :  en  louant  les 
Athéniens  il  eft  vraifemblable  qu'il  leur 
attribua  des  vertus  qu'ils  n'avoient  point , 
qu'il  célébra  peut-être  des  exploits  qu'ils 
n'avoient  point  tentés ,  &  qu'il  fit  pafler 
pour  un  Achille  tel  d'entre  eux  qui  n'étoit 
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qu'un  Therfite  ;  en  rendant  compte  des 
ouvrages  de  M.  Dorât,  nous  pourrions  , 
au  moment  d'une  chute  ,  nous  pourrions , 
comme  Périclès ,  crier  que  nous  fommes 
encore  debout  ;  nous  pourrions  d'un  hom- 
me faire  un  dieu,  faire  un  des  premiers 
Poètes  d'un  Poëte  eftimable ,  6c  d'un  Au- 
teur ingénieux  ,  un  homme  de  génie  :  per- 
fonnc  n'oferoit  nous  en  blâmer.  Mais  plu- 
fieurs  raifons  nous  empêchent  de  fuivre 
cette  marche.  D'abord  nous  n'avons  point, 
à  beaucoup  près,  l'éloquence  de  Périclès; 
6c  quoique  les  habitans  de  Paris  refTem- 
blent  affez  à  ceux  d'Athènes ,  nous  dou- 
tons qu'ils  vouluUent  s'en  rapporter  à  nos 
paroles  plutôt  qu'à  leurs  yeux:  nous  crain- 
drions qu'en  cherchant  à  leur  faire  voir  dans 
îes  ouvrages  de  M.  Dorât  des  beautés  qui 
n'y  font  pas ,  ils  ne  refufaffent  de  voir  cel- 
les qui  y  font  en  effet.  Enfuite  nous  croyons 
que  les  Éloges  outrés  déshonorent  celui 
qui  les  reçoit  6c  celui  qui  les  donne  :  notre 
gloire  nous  eft  auffi  chère  que  celle  de 
notre  ami  ;  ôc  la  fienne ,  6c  la  nôtre  ne  nous 
impofent  qu'une  loi  que  nous  fuivrons, 
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celle  d'être  }uftes.  Il  cft  permis  peut-être  de 
taire  la  vérité  ;  le  Théologien  ,  l'Orateur 
du  Barreau,  l'homme  enfin  qui  parle  en 
public,  a  peut-être  le  droit  de  la  cacher; 
l'homme  qui  parle  au  public  n'a  point  celui 
de  ne  point  la  dire. 

Nous  parlerons  peu  de  ce  qui  fait  tout  le 
mérite  de  M.  Dorât  aux  yeux  de  certaines 
gens /de  fa  naifiance.  Elle  étoit  très-diftin- 
guée  ;  il  avoit  plus  de  trois  cens  ans  de  No- 
blefTe  ;  c'eft  ce  qu'il  nous  a  dit  feulement  lorf 
que  nous  le  lui  avons  demandé  ;c'eft  ce  qu'on 
peut  voir  dans  les  titres  de  fa  Famille ,  oii 
fans  doute  les  preuves  en  font  confignées; 
CQÛ  ce  que  nous  aurions  cherché  à  prouver 
peut-être  ^  fi  Ivl.  Dorât  n'a  voit  pas  eu  d'au- 
tre illuftration  ;  mais  nous  faifons  l'hiftoire 
de  fa  vie  privée  &  littéraire ,  àc  non  fà 
généalogie.  Nous  dirons  feulement  qu'il 
naquit  à  Paris  le  51  Décembre  1754?  & 
qu'il  fut  baptifé  le  même  jour  à  la  paroifTa 
S.  Sulpice  :  nous  ajouterons,  que  la  Famille 
de  M.  Dorât  eft  originaire  du  Limoufm; 
que  les  ancêtres  de  notre  Auteur  ont  occu- 
pé depuis  François  ï.  des  places  très-hono- 
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rables  dans  la  Robe  ;  que  Ton  compte 
parmi  eux,  plulleurs  Confeillers  au  Parle- 
ment 5  &  quelques  Maîtres  des  Comptes. 
On  a  dit  dans  le  Journal  Encyclopédique 
ôc  dans  le  Mercure  ,  que  notre  Auteur  deC 
cendoit  du  fameux  Jean  Dorât ,  ProfefTeur 
au  Collège  '*)  Royal ,  on  s'eft  trompé  ;  il  nous 
a  dit  encore  bien  des  fois  que  cela  n'étoit 
point  ;  perfonne  à  cet  égard  n'étoit  plus 
croyable  que  lui-même.  Il  n'a  rien  eu  de 
commun  avec  ce  Jean  Dorât ,  pas  même 
le  talent;  ôc  nous  ferions  bien  fâches  qu'il 
eut  partagé  avec  lui  la  gloire  d'avoir  inven- 
té l'Anagramme.  Nous  ne  dirons  pas  non 
plus  qu'il  fit  fes  études  avec  fuccès  ,  qu'il 
remporta  quelques  prix  à  l'Univerfité  : 
Hercule,  comme  on  fait  ^  annonça  dans  les 
jeux  de  fon  enfance  ce  qu'il  devoit  être  un 
jour  ;  cette  reflemblance  n'eft  point  la  feule 
qui  fe  trouve  entre  Hercule  &  les  gens  de 
lettres  ,  il  eft  bien  peu  de  ces  derniers  qui 
comme  l'autre  n'ayent  eu  leur  Eurifthée. 

Le  premier  ouvrage  de  M.  Dorât  fut 
iine  Ode  fur  le  Malheur.  C'efl:  la  divinité 

(  *  )  On  Ta  répété  dans  le  Nécrologe. 
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que  tous  les  gens  de  lettres  devroîent  invo- 
quer en  entrant  dans  la  carrière  ,  puîfque 
c'efl  fouvent  la  feule  qui  préfide  à  leurs 
travaux. 

Je  lis  les  noms  des  Poètes  fameux. 
Où  font  les  noms  des  Poètes  heureux? 

C'eft  Greflet  qui  a  dit  ces  mots ,  &  ?vl. 
Dorât  les  auroit  dits  fans  doute  avec  plus 
de  raifon.  Une  Epître  à  la  Princeile  de 
Robeckj  ôc  d'autres  pièces  fugitives  fuivi- 
rent  l'Ode  fur  le  Malheur.  Ces  jolis  riens 
occupèrent  les  cercles  ôc  y  produifirent  un 
effet  bien -différent  de  celui  que  l'Auteur 
en  attendoit.  Il  eft  dans  la  focie'té  une  foule 
d*oififs  titrés  qui,  dignes  de  ces  tems  de 
barbarie  où  les  nobles  ne  fav oient  pas  lire 
écauroient  rougi  de  lefavoir,  s'imaginent 
que  les  talens  de  l'efprit  déshonorent  celui 
qui  les  cultive.  Ces  perfonnages ,  aufli  ridi- 
cules que  vains ,  oublient  que  l'homme  de 
génie  eft  autant  au-defTus  d'un  Roi  qu'ils 
font  eux-mêmes  au  -  deffous  de  ce  der- 
nier ;  que  Voltaire  &  eux  font  dans  l'ordre 
moral ,  comme  le  fini  6c  Tinfini  dans  Fordre 
Métaphyfique  :ils  ne  lavent  pas  que  le  fage 
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feroit  bien  de  les  hair  s'il  necoit  pas  plus 
jufte  de  les  méprifer  ,  &  s'ils  n'excitoienc 
pas  plus  de  pitié  que  de  colère. 

Depuis  que  nous  cultivons  les  lettres  ÔC 
que  nous  nous  honorons  de  les  cultiver  ^ 
ces  Melfieurs  nous  ont  fait  entendre  que 
nos  occupations  nous  faifoient  le  plus  grand 
tort  dans  ce  qu'ils  appellent  la  bonne  com- 
pagnie ',  qu'il  n'e'toit  pas  décent  qu'un  hom- 
me bien   né   fut   ce    qu'ils   appellent   un 
Auteur  :  dénomination  à  laquelle  ils  atta- 
chent un  fens  aulTi  faux  qu'à  la  première. 
Leurs  repréfentations  ne  nous  ont  point 
corrigés.    Dès  -  lors  ils  nous  ont  regardé 
comme  un  être  nul,  perdu  pour  la  fociété, 
&  rayé  du  nombre  des  vivans.   Tout  cela 
n'eit  que  burlefque  ;  voici  ce  qui  eft  vrai- 
ment criminel.  Défefpérantde  nous  conver, 
tir,  ils  ont  cherché  à  nous  nuire.  Pour  la 
première  fois  nous  avons  vu  que  l'orgueil 
produifoit  des  Fanatiques  ainfi  que  la  Reli- 
gion ;  que  la  fottife  avoit  fes  enthoufiaftes 
comme  la  vérité  ;  &  nous  nous  fommes 
trouvés  dans  une  crife  fi  inattendue  &  fi 
finguliere,  qu'avec  moins  de  fermeté  ôc  de 
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courage  nous  aurions  regardé  fans  doute 
comme  un  vrai  malheur  d'être  nés  ce  que 
nous  fommes. 

M.  Dorât  fut ,  aînfi  que  nous  ^  expofé  à 
cette  bifarre  perfécution.  Certains  impor- 
tans  5  qui  n'avoient  pas  même  le  mérite 
d'avoir  lu  fes  vers ,  mais  qui  favoient  qu'il 
en  faifoit,  oublièrent  que  pour  lanaifTance 
il  étoit  leur  égal ,  que  peut-être  il  valoic 
mieux  qu'eux,  &  le  reçurent  avec  des  airs 
de  prote£lion  dont  il  fut  indigné  ,  dont 
même  il  fe  plaignit  plufieurs  fois ,  entr'au- 
tres  dans  le  difcours  qui  eft  en  tête  des  Fart' 
îaijîes.  Il  perdit  fon  père  étant  encore  aiïez 
jeune  :  il  lui  reftoit  une  tante  qui  le  ché- 
riflbit  tendrement ,  mais  qui  étoit  Janfe- 
nifte  ;  ce  qui  annonce  qu'avec  les  préjugés 
du  monde  où  elle  vivoit,  elleavoit  encore 
ceux  de  fa  feue.  Elle  contraria  fon  neveu 
autant  que  fi  elle  ne  l'eut  point  aimé  ;  mais 
comme  les  parcns  font  un  peu  plus  faciles 
à  défarmcr  que  lesfots^le  jeune  homme 
fans  doute  lui  i'X  entendre  raifon  fur  l'article 
de  la  Poéfie;  il  n'y  eut  qu'un  point  fur  le- 
quel elle  fut  inexorable.  M  Dorât  fervoic 
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dans  les  Moufquetaires ,  cette  tante  le  re- 
tira du  corps  maigre  lui  ;  ôc  voici  comme 
lui-même  raconte  la  chofe. 

....  PalTons  vite. . .  Ciel  !  que  j*en  veux 
A  ma  Janfenifte  de  Tante  ! 
Emporté  par  mes  premiers  vœux, 
Je  méditois  un  vol  heureux 
Vers  une  gloire  plus  brillante: 
Loin  de  me  voir  enforcelé 
Par  un  talent  toujours  funefte , 
Que  n'ai-je  encor  la  foubrevefte 
Etle    courfier  gris-pommelé  ! 
Héros,  que  Venus  favorife 
Et  dont  elle  aime  la  valeur. 
Parmi  vous  régnent  la  franchife, 
La  loyauté ,  la  bonne  humeur. 
L'amitié ,  l'amour  &  l'honneur. 
Du  corps,  je  crois,  font  la  devife. 
Ma  vieille  Tante  s'en  moqua. 
Après  mainte  &  mainte  neuvaine  , 
De  par  Quefnel  on  me  damna 
Comme  Efcobar  &  Molina , 
Et,  qui  pis  eft.  Ton  m'ennuya. 
Je  me  dépitois  dans  ma  chaîne^ 
Je  n'y  tins  point.  .  .Avec  regrets 
Je  quittai  l'école  guerrière  : 
Adieu  mes  belliqueux  projets. 


îiô  Éloge 

Adieu  la  palme  militaire 

Et  mes  combats  &  mes  fuccès. 

Force  invidble  !  O  providence  !  ' 

Quels  font  tes  décrets  abfolus  1 

Peut-être  fans  Janfénius 

J'euiTe  été  Maréchal  de  France. 

Il  y  avoit  alors  à  Paris  un  jeune  homme 
d'une  fenfibilité  d'autant  plus  vive  que  fa 
complexion  fembloit  plus  délicate  ,  ce  jeu- 
ne homme  étoit  Colardeau  :  il  fut  depuis 
l'intime  ami  de  M.  Dorât,  6c  M.  Dorât  fut 
digne  d'être  le  fien.  Ces  deux  Ecrivains , 
comme  on  fait ,  avoient  beaucoup  de  re(^ 
femblances  refpedives  avec  Ovide  &  Ti^ 
bulle  :  Dorât  tenoit  beaucoup  du  premier, 
Ôc  Colardeau  imitoit  le  fécond. 

Leur  amitié  n  eft  point  ce  qui  a  mis  le 
dernier  trait  à  ces  reflemblances.  Colar- 
deau mourut  avant  Dorât  ^  (  *  )  comme 

(*)  Une  reffemblance  plus  frappante  efl  celle  du  Poète 
Gallusavec  feu  M.  de  Pézay.  D'un  peu  bas,  comme  Gallus, 
M.  de  Pézay  efl:  parvenu  aux  grades  militaires;  comme 
Gallus  il  a  compofé  des  Foéfics  tendres  &  galantes;  am- 
bitieux &  fenlîble  comme  Gallus,  il  efl  mort  de  chagrin, 
4it-on,  d'avoir  perdu  les  faveurs  de  la  Cour:  ajoutez  livous 

Tibulle 
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TibiiUe  étoit  mort  avant  Ovide  ;  6c  Dorât 
compofa  une  Elégie  intéreflante  fur  la  mort 
de  Colardeau,  comme  Ovide  en  avoir  fait 
une  fur  celle  de  TibuUe.  Colardeau ,  com- 
me Tibulle  5  avoir  le  fentiment  le  plus 
exquis  de  l'harmonie;  plus  de  goût  peut- 
être  que  d'imagination  ;  la  touche  la  plus 
moëlleufe ,  la  plus  fuave  ;  une  mélancolie 
douce  ôc  la  fenfibilité  la  plus  touchante. 
LalTé  de  pourfuivre  la  repréfentacion  de  fa 
Trage'die  d'Aftarbé  ,  il  donna  une  imitation 
de  la  belle  lettre  d'Héloïfe  à  Abailard  par 
Pope.  Cette  imitation  eut  le  plus  grand  fuc- 
cès^  &  ce  fuGcès  tourna  la  tête  à  tous  les  jeu- 
nes Poètes  ;  comme  aucun  d'eux  n'avoitle 
talent  de  Colardeau  ,  aucunne  réufiTit  autant 
que  lui.  M.  Dorât  fut  entraîné  comme  les 
autres,  mais  il  fe  diftingua  de  la  foule. 
Dorât  5  comme  Ovide  ,  avoit  le  coloris  le 
plus  brillant;  plus  d'imagination  peut-être 


vraulez  à  ces  refîèmblances  que  M.  eu:  Pézay  a  traHuic  les 
Pocfies  de  ce  même  Gallus  qui  écoit  Tami  de  l'Ovide  8c 
du  Tibulle  des  Latins,  &  que  ce  même  M.  de  Pézay  étoic 
fore  lié  avec  l'Ovide  Se  le  Tibulle  François. 
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que  de  goût  ;  plus  d'efprit  que  de  fentî- 
ment:  la  faculté  d'exprimer  prefque  tou- 
jours fa  penfde  par  une  image,  &  la  facilité 
la  plus  heureufe.  Sa  lettre  de  Bernewelt  à 
Truman  ,  eut  quatre  éditions  en  peu  de 
tems.  Il  y  a  de  très-beaux  vers  dans  cette 
Héroïde  ;  des  Tableaux  terribles  ^  rendus 
avec  énergie  :  l'Auteur  a  rempli  le  but  qu'il 
devoit  fc  propofer  en  traitant  ce  fujet. 
Après  avoir  lu  fon  Ouvrage  y  on  hait ,  on 
méprife  Fanni ,  ôc  Ton  plaint  Barnewelt. 
Un  des  beaux  endroits  eft  celui  où  Fanni 
employé  un  moyen  victorieux  quelquefois  , 
lorfqu'une  femme  veut  faire  commettre  un 
crime  à  fon  amant  :  nous  allons  le  citer. 

53 , ,  . .  O  cher  Truman  !  peins-toi  ton  malheureux 

35  ami , 
3ï  Foudroyé  par  ces  mots,  refpirant  à  demi  ; 
33  Cherchant  en  vain  fa  voix,  dans  les  fanglots 

33  mourante  ; 
31  Renverfé  dans  les  bras  de  fa  cruelle  amante 
33  Qui  joignoit  la  tendrefie  aces  inftans  d'horreur  , 

33  Et  les  feux  de  l'amour  à  ceux  de  la  fureur 

33  Peins-toi ,  fi  tu  le  peux,  cette  effrayante  fcène; 
35,  Ce  trouble,  ces  tranfports  d'une  femme  inhu- 

3:>  maine  : 
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33  Ce  Ht,  ce  lit  fatal  d'une  lampe  éclairé , 
33  Et  ce  double  poignard  par  Fanni  préparé  ! 
»  Que  te  dirai-je  enfin  ?  Attendri  par  Tes  larmes  , 
30  Echaufié  par  fa  rage,  entraîné  par  fes  charmes , 
»  Ses  menaces ,  fes  cris  ...  je  promis  tout . .  . 

33  ah  !  Dieux  ! 
33  Fanni  dans  ces  momens  me  force  d'être  heureux; 
30  Avant  de  l'égorger  enyvre  fa  vidime  ; 
33  Et  fon  dernier  baifer  eft  le  fignal  du  crime,  33 

Voilà  de  ces  traits  qu'il  eft  impofTible  à 
un  Auteur  dramatique  de  tranfporter  fur 
la  fcène  ,  ôc  qui ,  par  le  mélange  du  crime 
ôc  de  la  volupté  j  font  toujours  de  l'eflet 
dans  un  autre  Ouvrage.  fAM.  de  la  Harpe 
ôc  Blin-de-Saint-More,  ont  traité  le  même 
fujet  que  M.  Dorât,  mais  d'une  autre  ma- 
nière. Ils  en  ont  fait  chacun  une  Tragédie, 
ôcdans  toutes  deux  il  y  a  le  même  intérêt, 
mais  non  les  mêmes  beautés. 

Encouragé  par  ce  fuccès  M.  Dorât  don- 
na d'autres Héroïdes  qui  toutes  en  eurent, 
plus  ou  moins  félon  que  les  fujets  en  fu- 
rent bien  ou  mal  clioilis.  Il  avoit  déjà  fait 
répondre  Abaiiard  à  Hélcïfc  ,  comme 
Abailard  auroit  répondu   lui-même.  Mais 

Bij 
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quelle  difFérence  entre  la  fituatîon  de  ces 
deux  amans  !  Héloïfe  en  écrivant  ëtoit 
encore  une  femme  ,  6c  en  répondant 
Abailard  n'étoit  plus  un  homme.  Suppofé 
qu'il  eut  encore  mérité  ce  nom  ,  une 
amante  qui  fe  plaint ,  &  une  amante  com- 
me Héloïfe  eft  toujours  bien  plus  intéref- 
fante  que  fon  amant ,  quelque  malheur  qui 
lui  foit  arrivé.  L'Héroïde  de  M.  Dorât  eft 
bien  écrite  ;  il  l'a  fouvent  préfentée  au 
public  avec  des  changemens  heureux ,  mais 
elle  vint  trop  tard  ;  Héloïfe  avoir  enlevé 
tous  les  fuffrages  ;  &  pour  cette  fois 
feulement  TibuUe  l'emporta  avec  raifon 
fur  Ovide. 

M.  Dorât  fut  plus  heureux  en  faifant 
écrire  Valcour  &  Zeïla.  C'eft  dans  le 
Speâateur  qu'il  avoit  puifé  le  fujet  de  leurs 
lettres.  La  même  avanture  d'Inkle  & 
Yarico  a  fourni  à  M.  de  Chamfort  l'idée 
de  la  Jeune  Indienne,  La  pièce  de  ce  dernier 
eft  reftée  au  Théâtre ,  ôc  le  méritoit.  On 
lira  toujours  avec  plaifir  les  trois  lettres  de 
M.  Dorât.  Elles  font  écrites  avec  fenfibi- 
lité  y  avec  élégance  ;  &  dans  la  dernière  , 
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c'eft-à-dire  dans  celle  que  Valcour  écrie 
à  fon  père  ,  il  y  a  des  tableaux  qui  fe- 
roicnt  de  l'effet  au  Théâtre ,  quoiqu'ils 
ne  reffemblent  point  à  ceux  de  la  Jeune. 
Indienne, 

Les  autres  Héroïdes  de  M.  Dorât  ont 
toutes  à-peu-près  le  même  mérite  du  côté 
du  ftvle  5  quoique  le  fujet  de  toutes  ne  foie 
pas  également  heureux.  Voici  le  jugement 
qu'il  porte  lui-même  de  ces  productions 
de  fa  jeunefTe.  «Je  les  avois  publiées  avec 
»  cette  précipitation  que  la  jeuneffe  met  à 
»tout.  C'eft  la  faifon  de  l'yv-reffe ,  delmi' 
»  prudence  ôc  des  fautes  ;  c'eft  alors  qu'on 
«préfère  les  écarts  brillans  de  l'imagination, 
»  à  l'expreiTion  fimple  d'un  cœur  profonde- 
»  ment  ému  ;  c'eft  alors  qu'on  facrifie  ,  à  la 
»  recherche  de  quelques  vers  éblouiflans, 
»  cette  liaifon  infenfible  d'idées ,  cet  accord 
»de  toutes  les  parties  ,  cette  chaleur  réfui-r 
»tant  de  l'enfemble  ;  eniin  cette  continuité 
»  d'un  ftyle  pur  &  vrai  qui  met  le  lecteur 
Ddans  l'illufion  ôc  fait  difparoltre  l'effort  de 
»rEcrivain.  »  C'eft  à  la  tête  des  Viciimes  Je.. 
r  Amour  ou  Lettres  de  quelques  amans  celâ^_ 

B  ii,] 
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h/es  qu'il  parle  ainfi  de  fes  Heroïdes ,  6c 
dans  cette  dernière  édition  il  a  corrigé  une 
partie  des  fautes  dont  il  s'accufe. 

Quelques  gens  de  lettres  ont  prétendu 
que  le  genre  de  l'Hcroide  n'étoit  pas 
naturel j  6c  qu'il  falloit  feulement  le  tolé- 
rer; d'autres  que  c'étoit  une  plaie  réelle 
qui  affligeoit  la  littérature  ,  &  qu'il  falloit 
k  profcrire  :  nous  prendrons  un  milieu 
entre  ces  deux  excès.  Le  Préfident  Nicole, 
dont  l'avis  étoit  de  quelque  poids ,  regar- 
doit  les  Heroïdes  d'Ovide  comme  le  plus 
bel  ouvrage  de  ce  Poète.  Cette  admiration 
étoit  exagérée;  mais  il  eft  très -peu  de 
favans  qui  n'en  ayent  fait  le  plus  grand  cas. 
Elles  ont  été  traduites  en  France  par  Sain^ 
Gelais  ,  le  Cardinal  Duperron  ,  Defportes, 
Meziriac  ,  Lingendes ,  Hédelin  ,  Ôcc.  ôce. . . 
6c  l'on  n'admire  point ,  6c  l'on  ne  traduit 
point  les  ouvrages  qui  font  une  plaie  pour 
îa  littérature.  Pourquoi  d'ailleurs  ce  genre 
ne  feroit-il  pas  naturel  ?  Il  nous  femble 
qu'il  l'efl  plus  que  tous  les  autres.  Lorf- 
qu'un  amant  eft  loin  de  fa  maîtrefle  ,  un 
époux  de  fon  épcufe ,  un  nls  de  fa  mère  , 
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quelle  eft  la  première  idde  qui  doit  venir 
aux  uns  &  aux  autres  ?  C'efl  fans  doute  de 
s  e'crire  mutuellement.  Ce  genre  a  fa  fource 
dans  le  befoin  impérieux  que  nous  éprou- 
vons tous  de  communiquer  nos  idées  & 
nos  fentimens  aux  êtres  dignes  de  les  par- 
tager. Ce  befoin  eft  de  tous  les  tems  Ôc  de 
tous  les  lieux.  Les  Héroïdes  ne  font  donc 
pas  un  genre  qu'il  ne  faille  que  tolérer  ou 
qu'il  faille  profcrire  5  c'eil  comme  tous  les 
autres ,  un  genre  dont  il  ne  faut  point 
abufer ,  c'eft  un  genre  fur-tout  où  il  faut 
fa  voir  s'arrêter.  Et  ne  pourroit-on  pas  dire 
à  prefque  tous  nos  Auteurs  d'Héroïdes, 
ce  que  M.  de  Voltaire  écrivoit  à  M.  Blin- 
de-Saint-More ,  au  fujet  de  Gahridk 
(TEJlrées  f 

"  Pour  Gabrielle  en  fon  apoplexie  , 

3ï  Aucuns  diront  qu  elle  parle  long-tems.» 

Qu'on  ne  croye  pas  que  M.  Dorât  n^, 
fut  jamais  occupé  que  d'une  forte  de  tra- 
vail :  fon  a£tiviré  ne  lui  permettoit  pas  de 
s'attacher  profondément  à  un  feul  ouvrage. 
L'excès  de  fes  forces  peut-être  l'obligeoin, 
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à  les  difperfer.  Chaque  jolie  femme  qui  frap- 
poitfes  yeux  ^chaque  événement  fingulier, 
chaque  homme  remarquable  parfestalensou 
par  fes  vertus  qui  apparoifToit  fur  la  fcène  du 
monde;  la  nouvelle  du  jour,  Thiftoirede 
la  veille  ^  excitoient  fa  verve  tour  à  tour. 
Il  entremêloit  fans  cefle  les  myrthes  Ôc  les 
cyprès ,  les  lauriers  &  les  rofes  ;  il  compo- 
foit  en  méme-tems  des  Tragédies  &  des 
Madrigaux,    un  Poëme  didactique  ôc  des 
Contes.  En  même-tems  qu'il  faifoit  écrire 
en    longs    vers    alexandrins    Barnewelt  , 
Comminges  ,  Abailard,  ôcc.  _,  il   écrivoit 
lui-même  en  petits  vers  à  Voltaire ^  Helve- 
tius  _,  Hume,  ôcc,  ;  &  fur-tout  à  fa  maîtreffe 
ou  à  celle  qui  dcvoit  l'être.  De-là  naqui- 
rent Les  Famaifies.  Mais  ce  n'eft  pas  en- 
core le  moment  de  parler  de  cet  ouvrage. 
Comme  M.  Dorât  a  fait  toute  fa  vie  des 
Poéiies  fugitives ,  ôc  que  fes  dernières  ne 
font  pas  les  moins  jolies,  c'eft  pour  la  fin 
de  cet  Eloge  que  nous  en  réfervons  Texa- 
men  :  nous  allons  paffer  aux  Contes  &  aux 
Fables.  Nous  plaçons  au  nombre  des  pre- 
miers rifle  Merveilieuje  )  Us   Tourterelles 
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de  Zdmis ,  Selim  &  Selima,  que  M.  Dorât 
a  quelquefois  intitulés  Poèmes  6c  qui  ne 
font ,  à  ce  qu'il  nous  femble  ,  que  des 
Contes ,  d'une  plus  longue  étendue  ou 
plus  développés  que  ceux  de  la  Fontaine. 
Quand  ces  différentes  produ£Hons  ôc  fes 
Fables  parurent ,  on  lui  cita  ,  comme  on 
avoit  déjà  fait  à  Richer  ,  à  la  Motte  ,  à 
Grécourt ,  à  Vergier  ,  à  Sénecé  ôc  à  mille 
autres  ,  l'éternel  modèle  dans  les  deux 
genres  ,  l'admirable  ,  le  divin ,  &  fur-tout 
^inimitable  la  Fontaine.  On  crut  qu'il 
avoit  voulu  r  imiter'^  Ôc  d'après  cela  bien 
des  gens  le  condamnèrent  fans  l'avoir  lu. 
On  ne  le  jugea  points  on  le  profcrivit  : 
méthode  ordinaire  du  fanatifme  de  litté- 
rature y  &  de  tous  les  fanatifmes.  On  ou- 
blia qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'intention 
d'égaler  fon  modèle  ;  on  oublia  ces  vers 
modefles  qu'il  avoit  mis  à  la  tête  de  fes 
Contes  dans  une  invocation  à  la  Fontaine  : 

3>  Comme  toi  fai  bien  du  loifir , 
3j  Comme  toi  j'aime  le  plaiHr  ; 
3j  Et  là  finit  la  reflemblance. 
3j  Préte-moi  tes  moindres  pinceaux; 
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»  Que  de  loin  je  fuive  tes  traces  : 
3>  Je  n'afpire  point  à  tes  grâces , 
«Trop  heureux  d'avoir  tes  défauts.  ■>:> 

On  oublia  que  chaque  genra  a  fes  loix 
générales  auxquelles  il  faut  s'aflervir  ,  & 
chaque  Auteur  fes  grâces  particulières 
qu'il  ne  faut  point  rejetter;  qu'ainfi  il  n'eft 
point  de  fujet  qu'on  ne  puiiTe  traiter  de 
piufieurs  manières,  toutes  également  efti- 
mables.  On  oublia  que  cette  intolérance 
en  littérature  eft  meurtrière  &  deftruclive; 
que  cette  admiration  exclu five  pour  un 
homme  qui  a  excellé  dans  un  art  quelcon- 
que empêche  un  autre  homme  d'y  excel- 
ler à  fon  tour;  que  s'il  falloir  brifer  toutes 
les  fl^tues  de  Jupiter  qu'on  a  faites  depuis 
Phidias  ,  on  briferoit  bien  des  chef- 
d'œuvres  ;  que  s'il  fallolt  brûler  toutes  les 
Tragédies  parce  que  toutes  ne  reffemblent 
pas  à  la  plus  belle  de  Racine^  on  brûle- 
roit  bien  de  bonnes  Tragédies.  On  oublia 
enfin  qu'on  étoit  injufte ,  terme  où  con- 
duifent  toujours  l'intolérance  ôc  la  palTion. 
Quant  à  nous ,  dont  i'ame  a  toujours  été 
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fermée  à  Tune  &  à  l'autre ,  quant  à  nous 
qui  avons  lu  ôc  jugé  de  fang  froid  les 
Contes  de  M.  Dorât ,  voici  ce  que  nous 
avons  vu  ,  ôc  ce  que  tout  le  monde  auroit 
pu  voir  comme  nous.  Il  nous  a  femblé 
qu'au  defTous  de  la  Fontaine  il  étoit  plu- 
fieurs  places  honorables ,  &  que  M.  Dorât 
occupoit  une  des  premières.  Il  nous  a  fem- 
blé que  le  conte  à'Alphonfe  ,  étoit  un  petit 
chef-d'œuvre  ;  non  dans  le  genre  de  la 
Fontaine  ^  mais  dans  celui  de  M.  Dorât  i 
cet  ouvrage  eft  plein  de  volupté ,  de  fineffe, 
de  rraces  dans  les  détails  ,  de  fituations 
plaifantes  j  &  même  comiques.  Celui  de 
Combabus  nous  a  fait  aufli  grand  plaifir. 
C'eft  un  ouvrage  de  Chaulieu  ,  en  profe  & 
en  vers  ,  intitulé  la  Perfeâion  d'Amour , 
qui  a  fourni  à  M.  Dorât  Tidée  de  l'I/le 
AîerveilUufe  ou  Irfa  ù  Ma r fis.  L'ouvrage 
de  Chaulieu  eft  charmant  ;  M.  Dorât  n'a 
pas  embelli  ce  fonds  comme  beaucoup 
d'autres ,  parce  qu'il  n'eft  gueres  poflible 
d'embellir  Chaulieu  ',  mais  il  nous  femble 
qu'il  l'a  enrichi  de  tous  les  atours  de  la 
Foéfie  &.  même  de  l'imagination,  L'épifode 
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de  l'Amour  qui  va  confulter  le  Deftîn  dans 
fon  Teir.ple ,  la  defcription  de  ce  Temple 
ne  font  pas  dans  l'ouvrage  de  Chaulieu  ; 
&  il  nous  a  fcmblé  qu'ils  produifoient  un 
effet  très-agréable  dans  celui  de  M.  Dorât. 
Ces  Contes  de  M.  Dorât  &  quelques  au- 
tres y  tels  que  les  Dévirgineurs ,  les  Cerifes , 
&c.  ont  paru  trop  libres.  Ils  le  font  en 
effet.  Mais  il  nous  a  femblé  qu'il  y  avoit 
de  la  différence  entre  être  libre  &  être 
obfcène.  M.  Dorât  a  dit  quelque  part  que 
Vobfénité  ne  devait  jamais  fouiller  la  plume 
(T un  galant  homme  :  jamais  il  ne  s'eft  écar- 
té de  ce  principe.  Il  nous  a  femblé  qu'on  ne 
pouvoit  pas  en  dire  autant  de  tous  les 
Conteurs.  Enfin  y  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
reffemblance  entre  la  Fontaine  &  Dorât , 
ne  pourroit-on  pas  toutefois  rifquer  le  pa- 
raielle  fuivant.  La  Mufe  de  la  Fontaine 
(nous  parlons  de  fes  Contes)  eft  toujours 
belle  de  fa  nudité  ;  celle  de  M.  Dorât  eft 
embellie  par  fa  parure:  celle-là  fe  couronne 
fans  prétention  des  fleurs  qu'elle  rencontre 
fous  fes  pas  ;  celle-ci  des  Diamans  qu'elle 
trouve   toujours  fous  fa  main  ;  l'une  eli: 


D  E     C.     J.    D  O  R  A  T.  25' 

une  nymphe  deVillage;  l'autre  une  coquette 
de  Cour.  Quel  a  été  d'ailleurs  le  but  de 
M.  Dorât  en  faifant  des  Contes  ?  Il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  des  réflexions  fur 
ce  genre  de  littérature.  «C'eft  chez  le  peu* 
»  pie,  (dit-il^)  que  la  Fontaine  a  pris  les  prin- 
»  cipaux  traits  de  fes  tableaux;  il  a  peint ,  Ci 
»  l'on  peut  le  dire,  la  nature  Bourgeoife.  Ce 
»  qu'on  appelle  la  bonne  Compagnie  eft, 
»  comme  les   autres  ordres  de  citoyens  , 
«  fertile  en  intrigues  amoureufes  ,  en  avan- 
>j  tures  plaifantes ,  en  caractères  dignes  du 
»  Conte.  Pourquoi  nos  Marquis,  nos  Barons 
»  &  tous  nos  Élégans  titrés  ,  ne  remplace- 
»  roient-ils  pas  les  payfans,  les  valets  ôcles 
»  muletiers,  perfonnages  fi  diftingués  dans 
»  la  Fontaine  ?  Pourquoi  à  la  place  de  Ca- 
»  taut,  de  Perette  &  de  Madelon ,  ne  pein- 
»  droit-on  pas  nos  jolies  Femmes»  ?  Voilà 
donc  les  perfonnages  que  M.  Dorât  a  voulu 
peindre  ,  des  Barons ,  des   Marquis ,  des 
Élégans  titrés.  Nous  ne  l'en  blâmons  point: 
toutefois  nous  ferons  une  obfervation  qui 
paroît  ici  trouver  fa  place. 

Des  muletiers ,  des  fervantes  de  caba- 
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ret  3  des  moines ,  ne  font  pas  trop  bonne 
compagnie,  il  eft  vrai  ;  mais  tous  ces  gens- 
là  font  des  hommes  ;  tous  ont  leur  allu- 
re, leurs  pafTions ,  leur  caraÛère.    Croire 
qu'il  ne  font  pas  dignes  d'être  peints  ,  c'eil 
reflerrer  la  fphère  d'un  art;  c'eft  donner 
des  entraves  au  génie  ôc  des  chaînes  à  foi- 
même.  Il  nous  femble  que  le  Poëte  Philo- 
fophe  ne  trouve  qu'une  chofe  indigne  de 
fes  pinceaux,  le  vice;  &  que  Ci  quelque- 
fois il  lui  arrive  de  le  peindre  ce  n'efi:  que 
pour  le  faire  hair.  M.  Dorât  a  fuivi  pour 
fes  pièces  de  théâtre  les  mêmes  principes 
que  pour  fes  Contes  :  il  n'a  gueres  mis  fur 
la  fcène  que  des  Barons  y  des  Marquis ,  des 
Elégans  titrés.  D'après  cela  il  nous  femble 
qu'il  eft  à  la  Fontaine  pour  le  Conte ,  ce 
qu'il  efl  à  Molière  pour  la  Comédie  ;  ôc  il 
nous  femble  encore  que  cette  double  affer- 
tion  n'a  pas  befoin  d'être  prouvée. 

Quant  aux  Fables  ,  fi  l'on  condamna 
M.   Dorât   parce    qu'on  crut    qu'il  avoit 
voulu   imiter  la  Fontaine,,  on  eut  encore. 
moins    de   raifon  que     pour  fes   Contes. 
yoici  quelle  fut  fon  intention  ^  il  nous 
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l'apprend  lui  -mcme  dans  fa  prcfacc.  »  La 
»  Fable,  (dit-il,  )eft  une  Bergère  qui  cueille 
»  en  rêvant  les  fleurs  qu'elle  rencontre ,  & 
»  qui  ne  fonge  pas  même  à  s'en  parer.  Je 
»  fais  ma  Satyre ,  mais  n'importe.  J'ai  peut- 
»  être  envifagd  l'Apologue  fousun  pointde 
>:)  vue  qui  ne  demande  pas  tout-à-fait  les 
»  mêmes  difpofitions.  Nous  vivons  dans  un 
»  fiecle  où  tous  les  ridicules  ont  leur  fauve- 
3)  garde  ,  &  prefque  tous  les  vices  de  puif- 
»  fantes  autorités.  Chaque  Société  particu- 
»  liere  eft  infedée  de  prétentions  qu'on  ne 
»  peut  choquer  fans  craindre  un  fouleve- 
»  ment  :  la  Satyre  déclarée  produiroit  cet 
»  effet.  Dans  la  corruption  générale  le  Phi- 
»  lofophe  le  plus  courageux  doit  refpeâer 
>)  les  bienféances  qui  la  mafquent  ;  voilà  ce 
»  que  fait  la  Fable  ;  elle  efl,  fclon  moi,  la 
5> Satyre  mitigée.» 

Les  prétentions  de  chaque  Société;  les 
vices,  les  ridicules  du  fiecle,  voilà  ce  qu'il 
a  voulu  peindre  ;  il  regardoit  la  Fable 
commue  une  Satyre  mitigée.  On  pourroit 
conclure  de-là  que  la  Fontaine  a  écrit  pour 
toutes  les  nations,  &  ^ue  M.  Dorât  n'a 
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écrit  que  pour  la  Tienne.  C'eft  fur-tout  les 
ridicules  littéraires  qu  il  a  voulu  défigner. 
U  Autruche  ,  l  Audience  des  O  if  eaux  y  le 
Sylphe  &    le    Pygmée  ,    les    Oifeaux    de 
proie  en  font  la  preuve.  D'autres ,  telles 
que  r Aiglonne  &  les  Paons  ,  les  Voyages 
de  Jupiter^  lui  ont  été  fuggérdes  par  les 
circonftances.  Quoiqu'il  en  foit  cette  pro- 
dudion  ne  peut  que  faire  honneur  à  fon 
efprit ,  &  ajouter  un  fleuron  de  plus  à  fa 
couronne.  Nous   avons  compté  foixante- 
dix  Fabuliftes  depuis    la  Fontaine  ,  fans 
ceux  que  nous  ne   connoiflbns  pas  :  tous 
reffemblent  plus  ou  moins  au  bon-homme. 
Si  M.  Dorât  a  un  mérite ,  c'eft  de  ne  pas 
lui  refTembler  du  tout.  Le   caractère  dif- 
tindif  de  la  Fontaine  eft  la  naïveté  j  celui 
de  Dorât  eft  une  gaité  fine  ^  Ôc  quelque- 
fois maligne  :  chez  la  Fontaine  on  rit  de 
furprife ,   ôc    fans    trop   favoir   pourquoi  : 
chez  l'autre  on  rit  de  malice ,  &  on  le 
fait.   Le  coloris  de  Dorât  eft  en  général 
plus  brillant,  plus   riche  de   poéfie   que 
celui  de  la  Mothe  y  de  Richer ,  de  PeiTe- 
lier  j  ôcc.  ôcc.  Si  ces  derniers  ont  des  avan- 


tages 
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tages  qui  ne  fe  trouvent  pas  chez-lui ,  ne 
peut-on  pas  dire  qu'il  a  celui  de  s'être 
ouvert  une  route  nouvelle.  Quoiqu'il  ne 
îeiïemble  pas  toujours  à  la  Fontaine,  il 
ne  faut  pas  croire  qu'il  n'ait  jamais  des 
traits  naifs  ;  les  vers  fuivans  prouvent  le 
contraire  : 

,  .  .  ,  Dieu  plein  de  bonté  ! 

A  qui -les  pigeons  obéifTent, 

dit  une  Colombe  en  cherchant  à  confolet 
fes  p'etits.  A  qui  les  pigeons  ohéiffent  eft 
du  genre  de  la  Fontaine.  Dans  le  Renard 
&c  les  jeunes  Lapins  ,  un  de  ceux-ci  ,  eu 
voyant  l'air  doux ,  bénin  &  tranquille  du 
Renard ,  dit  à  l'un  de  fes  camarades  , 

Comme  il  eft  tendre  alors  qu'il  nous  regarde  î 
Il  a  l'air  d'aimer  les  Lapins. 

Il  a  Pair  d^aimer  les  Lapins  eft  char-! 
mant  &  n'a  pas  befoin  de  commentaire.' 
Un  ouvrage  fupérieur  à  ceux-là  pour  l'en- 
femble  ,  6c  le  meilleur  peut-être  de  M; 
Dorât  dans  ce  genre  ;  eft  celui  que  nous 
allons  citer. 
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LE  SECRET  DE  r ÉDUCATION. 

Une  tante ,  une  mère  ,  une  bonne  eft  fufpede. 
La  jeunefle  eft  toujours  prom;-.te  à  s'cfiarouchcr; 
Pour  la  mener  au  but,  il  faut   le  lui  cacher: 
La  leçon  inftruit  mieux  quand  elle  tft  indireclCé 
Prouvons.  Avec  fa  tante  une  nièce  habitoit. 
La  nièce  avoitfeize  ans  ,  beaux  yeux  Joli  corfage 
Et  déjà  même  on  la  citoit 
Pour  la  Pfyché  du  voifinage. 
■JVfais  avec  les  attraits  qui  parent  le  bel  âge 

Elle  en  avoit  tous  les  défauts  : 
Elle  couroit,  alloit,  parloit  mal-à-propos , 
Se  coëffoit  à  triple  étage 
Et  déteftoit  les  plus  légers  travaux; 
Aufli  pas  un  amant  n'y  fixoit  Ton  hommage  : 

Les  époufeurs  fur-tout  fe  tenoient  clos; 
Joignez  à  cette  humeur  volage  &  peu  flexible  3 
La  curiofité  la  plus  incorrigible  ; 
Elle  vouloit  tout  voir,  tout  épier: 
Perfonne  ne  favoit  mieux  qu'elle 
Et  l'hiftoriette  nouvelle 
Et  la  chronique  du  quartier. 
Son  intelligente  tutrice , 
Quoique  cherchant  à  la  flater , 
Reconnut  en  elle  ce  vice 
Et  réfolut  d'en  profiter. 
Dans  une  chambre  folitaire  , 
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Un  jour  elle  s'enfi-ime  8c  fait  (bnner  {es  clefs. 

Les  defîrs  curieux  à  ce  bruit  éveillés  , 

La  belle  de  troter  ,  comme  à  foii  ordinaire. 

Se  fulpcndant  fur  la  pointe  des  pieds. 
La  voilà  qui  s'attache  au  tiou  de  la  ferrure: 
Elle  contraint  fes  moindres  mouvemens; 
L'oreille  eftaux  aguets,  les  yeux  font  plusardens. 
Et  d'un  voile  qui  vole  on  maudit  le  murmura. 
Que  voit-on  ?  la  tante  à  genoux 
Et  s'écriant,  d'un  ton  fenfible  &  doux: 
Toi,  qui  changes  les  coeurs,  Dieu!  permets  que 
ma  nicce 
AgifTe  fi  bien  déformais 
Qu'elle  mérite  la  tendrefTe 
De  ce  mortel  charmant  qui  l'aime  avec  excès  ^ 
Se  cache  par  délicatcffe  , 
Et  m'a  fait  figner  la  promeffe 
De  féconder  fes  vœux  fecrets. 
Se  doutant  bien  qu'elle  étoit  écoutée  , 
Elle  pourfuit  :  ô  Ciel  1  dans  tous  les  tems, 
Puiffe-t-elle  fe  voir  chérie  &  refpedée  ! 
Qu'elle  foit  mère  un  jour  de  vertueux  enfans; 
Et  que  fon  jeune  époux  dans  un  nœud  légitime. 
Goûtant  les  charmes  du  retour, 
Affermifle  encor  par  l'eftime 
Les  tendres  chaînes  de  l'amour  ! . . .  • 
Sa  Pupille  fe  trouble ,  &  jure  d'être  fagç 
De  tranfports  inconnus  fon  cœur  eft  agité 

Cij 
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Des  pleurs  innondent  fon  vifage  r 

Elle  fuit.  Le  coup  efl:  porté. 

De  Tes  cheveux  adieu  tout  l'édifice  : 

Une  cocflfe  modefte  en  cache  la  beauté  ; 

Son  tour-de-gorge  eft  remonté  , 

Elle  plaira  fans  artifice. 
Plus  fimple  elle  en  a  plus  d'appas. 

Déjà  la  réforme  efl  fentie  , 

Notre  nouvelle  convertie 

Fait  rcver  les  plus  délicats  : 
Puis  les  Adorateurs  d'accourir  fur  (es  pas , 

Aujourd'hui  quinze  ,  demain  trente; 
Et  la  nièce  bientôt,  grâce  à  fon  changement, 

Voit  fe  réalifer  l'amant 

Qu'avoit  imaginé  la  tante. 

Ma  Fable  enferme  plus  d'un  fens  j 

Vous  qui  conduifez  la  jeunefle, 

N'employez  pas  les  moyens  violens* 
La  douceur  eft  fouvent  l'arme  de  la  fageffe*       -^ 

Un  mot  encor  :  cultiver  des  talens , 
Diriger  des  vertus  ,  c'eft  l'art  des  plus  novices. 

Et  les  Inftituteurs  favans 
Corrigent  leur  élevé  en  dirigeant  fes  vices. 

Que  de  grâces  !  que  d'intérêt  dans  ce 
Conte  ou  cette  Fable  !  on  ne  peut  le  lire 
fans  l'attendrillement  le  plus  doux  &  la 
furprife  la  plus  agréable.  Quand  on  fe  peint 
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cette  bonne  tante  à  geneux  ,  formant  des 
vœux  pour  fa  nièce  ,  promettant  de  la  ma- 
rier à  un  amant  qui  n'exilte  point ,  cette 
fraude  pieufe  touche,  émeut,  ôc  les  lar- 
mes font  prêtes  à  couler;  en  écrivant  ces 
mots  les  nôtres  humedent  nos  paupières , 
&  nous  ne  fommes  plus  furpris  qu'on  ait 
trouvé  aflez  juftes  ces  vers  du  portrait  de 
notre  ami.  (  *  ) 

Sur  les  pas  du  bon  la  Fontaine  ,. 
Avec  grâce  toujours  ,  &  non  fans  quelque  pclne^. 
Il  cueillit  encor  quelques  fleur,s. 

Quand  les  Baifers  parurent ,  on  fît  leâ 
niêmes  reproches  à  M.  Dorât ,  mais  avec 
moins  de  juftice  que  jamais.  Si  jufqu'alors 
M.  Dorât  avoit  paru  au  deffous  de  fes 
maîtres  dans  les  différens  genres  qu'il  avoit 
traités  ,  il  nousfemble  que  dans  les  Baifers 
il  a  furpafle  fon  modèle.  Nous  allons  met- 
tre le  iefteur  à  portée  d'en  juger.  Voici 
d'abord  le  Baifer  de  Je^n  Second  : 


(^*  )  Voyez  le  portr^'u  de  Dorât  à  la  fuite  de  cet  Éloge; 

Ç  iij 


32  Eloge 

Cùm  Venus  Afcanium  fuper  altaCythera  tuliflet, 

Sopitum  teneris  impofuit  violis  : 
Albarum  nimbos  circumruditque  rofarum. 

Et  totum  liquido  fparfit  odore  locum. 
Mox  veteres  animo  levocavit  Adonidis  ignés, 

Natus  &  irrepfit  ima  per  ofTa  calor. 
O  quoties  voluit  circumdare  colla  Nepotis! 

O  quoties  dixit  :  talis  Adonis  erat  ! 
Sed  plscidam  pueri  metuens  turbare  quietem, 

Fixit  vicinis  bafia  mille  refis. 
Ecce  calent  illas  Cupidaeque  per  ora  Diones 

Aura  5  lufTuranti  flamine  lenta  fubit. 
Quotque  rofas  tetigit  tôt  bafia  nata  repente 

Gaudia  reddebant  multiplicata  Deae. 
'At  Cytherea  natans  niveis  per  nubila  Cycnis 

Totius  terrae  caepit  obire  globum  : 
Triptoîemique  modo  fecundls  ofcula  gîebis 

Sparfit  &:  ignotos  ter  dédit  ore  fonos. 
Inde  feges  feîix  nata  eft  mortalibus  segris 

Inde  Médela  meis  unica  nata  malis. 
Salvete  seternùm  miferse  moderamina  flammae, 

Humida  de  gelidis  bafia  nata  rofis. 
En  ego  fiam,  veftri  que  vate  canentur  honores. 

Nota  Medufxi  dùm  juga  montis  erunt. 
Et  memor  jEneadum,  ftirpifque  difertus  amataei, 

MoUia  Romulidum  verba  loquetur  amor. 

•Voici  rimitation  de  Dorât  ; 


D  E     C.     J.      D  O  R  A  T,  53^ 

Un  jour  la  belle  Dioaée  , 
Dans  un  de  ces  bofquets  qui  couronnent  Paphos  , 

Fit  enlever  le  fils  d'Ence. 
Tandis  que  le  fommeil  Kii  verfoit  des  pavots. 
Elle-même  fema  de  fraîches  violettes 
Le  gazon  embaumé  qui  lui  fervoit  de  lit» 
Près  d'Afcagne  étendue  en  ces  fombres  retraites 
yénus  le  voit  dormir  &  Venus  s'attendrit, 

La  Déeffe  alors  fe  rappelle 
Du  Berger  qu'elle  aima  les  jours  trop-tôt  finis  y 

Il  revit  pour  moi,  difoit-elle: 
C'eft  ainlî  qu'il  dormoit  :  tel  fut  mon  Adonis, 

Elle  fent  à  ce  nom  errer  de  veine  en  veine 
Ce  feu  dont  le  progrès  augmente  fes  appas  : 

Combien  de  fois  ne  voulut-elle  pas, 
S'élançant  à  demi,  ne  réfpirant  qu'à  peine. 

Au  cou  d'Afcagne  entrelaiïer  fes  bras  ! .  . . 

Le  dedr  naît  fur  fes  lèvres  ardentes .... 
Mais  craignant  de  troubler  ce  paifible  fommeil 
Elle  fe  laifTe  aller  fur  des  rofes  naiiïantes 
Qui ,  grâces  à  Venus  ,  verront  plus  d'un  Soleil. 
Leur  parfum  la  féduit  &  leur  fraîcheur  l'attire  r 

Au  gré  d'un   caprice  charmant 
Elle  y  porte  la  main  ,  avec  feu  les  refpire  ; 
En  humefre  fa  bouche  &  croît  dans  fon  délire  , 
Ne  baifant  que  des  fleurs  ,  carrefïer  fon  amant. , .  ♦ 

Vous  eufîiez  vu  les  rofes  enflammées 

C  iy 
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Sous  les  carefles  de  Cypris 
Epanouir  leurs  feuilles  animées  : 
Ceft  de-là  que  leur  vient  leur  tendre  coloris. 
Autant  de  balfers  que  de  rofes. 
Rivale  des  zéphirs   légers 
Vénus  en  donne  tant  de  Tes  lèvres  mi-clofes 
Que  les  rofes  bientôt  vont  manquer  aux  baifers. 

Sa  moifTon  faite  elle  s'envole  : 
Ses  cygnes  éclatans  l'emportent  dans  les  airs 
En  longs  filions  d'azur  devant  elle  entr'ouverts  j 
Elleimpofe  filence  aux  fiers  enfans  d'Eole, 
Et  les  beaux  jours  naiflent  pour  l'univers. 
Du  haut  des  Cieux,que  fon  haleine  épure, 
Oii  fon  char  d'or  lui  trace  un  lumineux  chemiq, 

Vénus  fourit ,  &  le  front  plus  ferein  , 
Va  femant  les  baifers  fur  toute  la  niture  : 

Elle  en  émaille  la  verdure  , 
Colore  les  épis  ,  teint  le  duvet  des  fleurs  ; 
Elle  en  couvre  les  bois,  les  prez,  la  grotte  obfcure. 
Et  répand  fous  les  eaux  leurs  fubtiles  ardeurs. 

Depuis  ce  jour  tout  brûle  &  s'unit  &  s'enlace. 
Le  bouton  d'un  beau  fein  efl:  éclos  du  baifer  : 
Une  îofe  y  fleurit  pour  y  marquer  fa  trace  ; 
Fier  de  l'avoir  fait  naître ,  il  aime  à  s'y  fixer, 

Il  n*eft  gueres  poflible  d'imiter  mieux 
^es  vers  Latins.   Ceux  de   Jean  Secon(i 
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font  doux ,  harmonieux:  &  brillans  :  ceux 
de  M.  Dorât  ont  les  mêmes  qualités. 
Pvïais  pourquoi  s'eft-il  exercé  fur  un  (î 
mauvais  modèle  ?  Si  l'expreflion  de  Jean 
Second  eft  toujours  aflez  pure ,  fa  penfée 
efi:  fouvent  faufie  ;fes  tours  font  maniérés; 
il  prend  la  mignardife  des  diminutifs  pour 
la  tendrefle  des  fentimens  ;  il  n'approfondit 
gueres  ceux-ci ,  ôc  abufe  des  autres  :  fon  ima- 
gination d'ailleurs  n'eft  point  dirigée  par  le 
goût  5  &  fes  ficlions  font  quelquefois  hors 
de  la  nature.  On  vient  d'en  voir  un  exem- 
ple dans  la  pièce  que  nous  avons  citée. 
»  Vénus  fait  porter  Afcagne  endormi  dans 
?>  un  bofquet  de  Paphos  ;  c'eft  fur  un  lit  de 
?j  fleurs  qu'elle  fait  dépofer  ce  précieux: 
»  fardeau.  Afcagne  reflemble  à  Adonis; 
»  elle  le  contemple  Ôc  croit  revoir  ce  der- 
»  nier.  Son  amour  renaît  tout-à-coup;  elle 
»  efl  mille  fois  tentée  d'embraffer  Afcagne; 
»  elle  craint  de  le  réveiller  ,  ôc  dans  cette 
»  crainte  elle  fixe  fa  bouche  fur  les  fleurs 
yj  voi fines  &  les  couvre  de  baifers.»  Juf« 
ques-là  tout  eft  bien.  Mais  qu'enfuite  du 
\\;iut  de  fon  char  Vénus  feme  des  baifers 
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fur  toute  la  nature  ;  voilà  une  image  ou- 
trée ;  voilà  ce  qu'on  ne  conçoit  pas  ;  Ôc 
cependant  voilà  ce  qu'on  trouve  dans  Jean 
Second. 

Trîptolemique  modo  faccundis  ofcula  glebis 
Sparfit ,  &c.  &c. 

Un  vers  de  fentiment  vaut  mieux  que  tous 
ces  traits  de  bel  efprit ,  &  une  Elégie  de 
TibuUe  eft  préférable  à  tous  les  baifers  de 
Jean  Second  :  mais  voici  une  citation  qui 
prouvera  encore  mieux  la  fupériorité  de 
M.  Dorât. 

BAISER    DE   JEAN  SECOND, 

Quid  vultus  removetis  hlnc  pudicos, 
Matronseque,  puelluliEque  caftoe? 
Nulia  hî'c  furta  Deûm  jocofa  canto, 
Montrofarve  libidinum  figuras, 
Nulla  hîc  carmina  mentulata  :  nulla 
Qux  non  difcipulos  ad  integellos 
Hirfutus  légat  in  fcholâ  magifter. 
Inermes  cano  bafîationes 
Caftus  Aonii  chori  facerdos: 
Sed  vultus  adhibent  modo  hùc  protervos 
Matronaeque  ,  pueliulaeque  cafts. 
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îgnari  quia  forte  mentulatum 
Verbum  diximus,  evolante  voce  : 
Ite  hinc  ,  ite  procul ,  molefta  turba, 
Matronxque  puellul^eque  turpes. 
Quanto  caftior  eft  Neaera  noftra, 
Qux  certè  fine  mentula  libellum 
Mavult,  quàm  line  mentula  poëtam  ? 

IMITATION  DE   M.   DORAT. 

Pourquoi  donc,  matrones  auflères 
Vous  alarmer  de  mes  accens  ? 
Vous  ,  jeunes  filles  trop  févères  , 
Pourquoi  redoutez-vous  mes  chants  ? 
Ai-je  peint  les  enlévemens. 
Des  pallions  les  noirs  ravagea 
Et  ces  impétueux  orages 
Qui  naiflent  au  coeur  des  amans  ? 
Je  célèbre  des  jeux  paifibles , 
Qu'en  vain  on  femble  méprifer , 
Les  vrais  biens  des  âmes  fenfibles  , 
Les  doux  myftères  du  baifer. 
Ma  plume ,  rapide  &  naïve  , 
Ecrit  ce  qu'on  fent  en  aimant. 
L'image  n'efl  jamais  lafcive , 
Quand  elle  exprime  un  fentiment. 
Mais  quelle  rougeur  imprévue  ! 
Quoi  !  vous  blâmez  ces  doux  loifirs. 
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"Et  nofci  repofer  la  vue 

Sur  le  tableau  de  nos  plailirs!... 

Profanes,  que  l'Amour  offenfe, 

Qu'eflarouclie  la  volupté , 

La  pudeur  a  fa  taufleté  , 

Et  le  baifer  Ton  innocence.  i 

Ah  !  fuyez,  fuyez  loin  de  nous; 

N'approchez  point  de  ma  maigreHe  : 

Dans  fes  bras  quand  Thaïs  me  prefTe, 

Et ,  par  les  tranfports  les  plus  doux , 

J\Ie  communique  Ton  ivreûè  , 

Thaïs  eil  plus  chafte  que  vous. 

Ce  zèle  où  votre  cœur  fe  livre , 

N'efl  que  le  mafque  du  moment  : 

Ce  que  vous  fuyez  dans  un  livre , 

Vous  le  cherchez  dans  un  amant. 

Les  deux  derniers  vers  de  Jean  fécond 

font  afTurement  très  -  obfcènes  :   ceux   de 

Dorât  font  chaftes  ôc  fins.  Il  faut  encore 

remercier  ce   dernier  des  deux    fuivans  _, 

qui  ne  font  pas  dans  l'original  ôc  qui  font 

eharmans  : 

t 

La  pudeur  a  fa  fauiTeté, 

Et  le  baifer  fon  innocence. 

Ces    différentes   citations  prouvent   alTez 
que  M.  Dorât  ^  en  imitant  les  baifer  s  dô 
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Jean  fécond  les  a  embellis ,  qu'il  en  a  les 
beaiitds  &  non  les  défauts.  Voici  pourtant 
ce  qui  nous  arriva   un  jour  au  fujet  des 
Baifers  François.  Il  nous  arriva  d'en  dire  du 
bien  devant  de  prétendus  connoifTeurs  qui 
foudain  nous  demandèrent  fi  nous  avions 
lu  les  Baifers  Latins  :  nous  alTurâmes  que 
non.  Ces  MefTieurs ,  profitant    de   notre 
aveu,  s'écrièrent ,  avec  cette  morgue  pé- 
dantefque  qui  les  caradérife  ,  ah  !  quelle 
différence  !  Que  Dorât   eji  loin   de   Jean 
Second!  Nous  le  crûmes.  Bientôt  le  liazard 
fit  tomber  entre  nos  mains  les  fameux  Bai- 
fers que  nous  ne  connaiiïions  pas.  En  les 
lifant  nous  vîmes  qu'on  nous  avoit  trom- 
pés. Nous  avions  trouvé  un  peu  injuftes 
les  Cenfeurs   qui  avoient  immolé  Dorât 
à  leur  admiration  pour  la  Fontaine  ^  nous 
trouvâmes  un  peu  ignorans  ou  un  peu  faux 
ceux  qui  préféroient  Jean  fécond  à  Dorât. 
Cependant  après  quelques  réflexions  ces 
procédés  nous  furprirent  moins ,  fans  celTer 
de  nous  indigner.  Nous  nous  reffouvînmes 
que  pour  faire   tomber    des    productions 
vraiment  eflimables ,  les  méchans  ou  les 
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fots  avoient  l'habitude  de  leur  oppofer 
fans  cefTe  quelque  chef-d  œure  de  convcn" 
tion;  que  celui-ci  étoit  prôné,  élevé  jus- 
qu'aux nues  ;  que  les  autres  étoient  déchi- 
rés ,  rabaiffés  avec  acharnement.  Et  s'il 
s'étoit  agi  d'un  ouvrage  de  plus  grande 
importance  ,  nous  nous  ferions  rappelés 
encore  l'hiftoire  des  deux  fameufes  Tragé- 
dies de  Phèdre ,  dont  la  meilleure  ,  grâce 
aux  manèges  dont  nous  parlons  y  tomba  ; 
&  dont  la  plus  mauvaife  réulfit.  Des  Cen- 
fcurs  de  meilleure  foi  nous  diront  peut- 
être  qu'il  ne  faut  pas  tant  comparer  Dorât 
à  Jean  Second  ;  que  fouvent  le  premier  a 
imité  l'autre  d'une  manière  fi  libre  qu'à 
peine  trouve-t-on  entre-eux  quelque  rap- 
port. Nous  répondrons  à  cela  que  Jean 
Second  eft  un  de  ces  Auteurs  qu'il  eft 
moins  difficile  <f  égaler  que  de  traduire  ; 
que  M.  Dorât  a  bien  fait  de  l'imiter  feule- 
ment  :  nous  ajouterons  que  ce  mot  eft  de 
M.  Dorât  lui-même,  &  qu'il  eft  plein  de 
raifon  Ôc  de  fînefle. 

Les  Baifers  font  précédés  d'un  Poe  me 
intitulé  le  Mois  de  Mai,  Foëme  charmant. 
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Poëme  où  l'Auteur  a  fondu  avec  goût  une 
partie  du  FervioUium  Vcneiis ,  &  où  l'on 
trouve  tour-à-tour  de  beaux  vers  de  def- 
cription  6c  de  fentiment. 

Les  Lettres  d'une  Chanoïnejfe  font  en- 
core une  imitation.  Pourquoi  M.  Dorât 
s'eft  il  appuyé  fi  fouvent  fur  un  modèle , 
lorfqu'il  étoit  fait  pour  en  fervir  lui- 
même  ?  Il  eft  de  vieilles  ftatues  faites 
d'après  l'antique^  que  l'on  gâteroit  peut- 
être  en  leur  appliquant  une  draperie.  M. 
Dorât  n'a  point  gâté  les  charmantes  Lettres 
Portugaifes  en  les  révétiflant  des  atours  dô 
la  Poéfie^  mais  il  les  a  embellies  en  pure 
perte.  J.  J.  Rouffeau  croyoit  que  les 
Lettres  Portugaifes  étoient  l'ouvrage  d'un 
homme.  M.  Dorât  penfoit  que  l'ouvrage 
étoit  Portugais  5  mais  qu'il  avoit  été  tra» 
duit  en  notre  langue.  Quant  à  nous ,  qui 
n'aimons  point  à  nous  créer  des  difficultés 
fans  raifons  ,  nous  croyons  tout  bonnement 
que  l'ouvrage  eft  français  ^  (  *  )  ôc  qu'il  a 

(  *  )  Ces  Lettres  ont  été  réellement  écrites  au  Chevalier 
deChamiili ,  frète  du  Maréchal  de  Chamilli ,  qui  étoit,  il  y 
a  enviion  loixante  aas ,  Gouverneur  du  pays  d'Aunis.  Nous 
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été  réellement  compcfé  en    français   par 
une  femme  :  cet  avis  eft  celui  des  Portu- 
gais eux-mcmes ,  plus  intérelTés  que  nous 
à  ne    point    l'adopter.   Et    pourquoi    ne 
croirions-nous  pas  qu'une  femme  a  écrit 
ces  Lettres  pleines  de  paffion  ôc  de  délica- 
tefle  ?  Les  femmes  favent  mieux  aimer  que 
nous  ;  elles  doivent  par  conféquent  favoir 
inieux  exprimer  l'amour.   Quelque  chofe 
dans  ce  genre  devroit-il  nous  étonner  de 
leur  part  :  d'où   vient  cette  furprife  ?  De 
notre    orgueuil   fans   doute.     Mais   parce 
<]u'une    vérité  humilie  ,  faut-il  forger  un 
fyftême  qui  révolte  ?  Et  faut-il  être  injufte 
parce  qu'on  n'efl  pas  convaincu?  Les  Lettres 
Fortugaljes  ,  nous  dira-t-on ,  parmi  beau- 
coup de  traits  de  fentiment,  offrent  quel- 
quefois une  métaphyfique  entortillée  ,  obf- 
cure;  des  penfées  fauffes ,  des  tournures 
maniérées  ,  des  exprelTions  triviales.  Oui 
fans  doute ,  on  trouve    tous   ces  défauts 
dans  les  Lettres  Portugaifes  ;  ces  défauts 
y    font   mêlés   à  de   grandes  beautés,  ôc 

tenons  cecte  Anecdote  d'une   perfonne    parfaitement  in- 
ftruicc,- 

voilà 
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voilà  pourquoi  l'ouvrage  eft  d'une  femme. 
Quand  on  aime  &  qu'on  écrit  à  fbn  amant, 
fongC't-on  à  polir  fon  ftyle?  Les  négligen- 
ces qu'on  reproche  à  cet  ouvrage  font 
pre'cife'ment  ce  qui  en  fait  le  charme  ;  il 
n'y  auroit  plus  de  naturel  fans  elles ,  plus 
d'illufion  pour  le  le6leur  :  l'art  perceroit; 
ôc  fi  elles  étoient  mieux  écrites,  c'eft  alors 
que  nous  les  croirions  d  un  homme.  En 
imitant  les  Lettres  Portugaifes  ,  M.  Dorât 
a  eu  le  projet  de  faire  dimaroitre  ces  né- 
gligences. A-t-il  bien  ou  mal  fait?  Il  eft 
des  défauts  refpeclables  dans  les  produc- 
tions de  l'efprit  ;  mais  a-t-on  toujours  rai- 
fon  de  les  refpecler  ?  Nous  ne  déciderons 
point  la  queftion.  Nous  répéterons  feule- 
ment que  M.  Dorât  a  embelli  les  Lettres 
Portugaifes  ^  puifqu'il  en  a  ôté  les  taches 
nombreufes  :  les  fuffrages  du  connoifTeur 
fenfible  feront  pour  les  vers  de  M.  Dorât , 
&  les  larmes  du  le6leur  paffionné  pour  la 
profe  de  la  Chanoinefle. 

Nous  parlerons  peu  du  Pocmc  de  la 
Déclamation  :  quoique  ce  foit  l'ouvrage 
de  M.  Dorât  qu'on  a  le  plus  attaqué  ,  nous 
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croyons  que  c'eft  celui  de  tous  qui  a  îe 
moins  befoin  d'être  défendu.  C'eft  fon  plus 
beau  titre  à  la  gloire  &  aux  fuffrages  de 
la  poftérité  ;  c'eft  fur  cette  bafe  immortelle 
qu'eft  appuyée  la  réputation  de  M.  Dorât, 
&  le  tems  ne  fera  que  l'affermir,  ainfi  que 
ces  vieux  édifices  qui  repofent  fur  de  vaftes 
fondemens  (  *). 

Lorfque  la  Henriadc  parut ,  on  convint 
que  la  Nation  avoit  enfin  fon  Poëme  épi- 
que. Ne  pourroit-on  pas  dire  ,  avec  autant 
de  raifon  peut-être ,  que  ce  fiecle  n'a  eu 
un  beau  Poëme  dida£lique  que  du  moment 
que  la  déclamation  théâtrale  a  été  mife  au 


(  *)  Lorfque  M.  Dorât  donna  cet  ouvrage  tel  qu'il  eft , 
on  dut  être  étonné  des  reffources  de  fon  iaiagination,  &  que 
dans  le  chant  de  la  danfe ,  par  exemple ,  il  traitât  en  vers 
de  cet  art  mieux  que  Marcel  n'en  auroic  parlé  ,  ce  qui 
prouve  ,  comme  Ta  dit  M.  le  Mierre  dans  (à  préface  du 
Po'éme  de  la  Peinture ,  qucles  principes  fondamentaux  des 
arts  font  innés  &  que  cène  font  que  les  détails  qu'on  apprend. 
Le  Poëce  d'ailleurs  étant  le  finonime  d'inl^nré  ,  il  devine 
ce  qu'il  içnore  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  le  nomme  ^1?//^  > 
aind  le  talent  &  le  fcntiment  tienneat  lieu  de  pratique  & 
même  de  théorie.  M.  Dorât  &  M.-  ie  .Mierre  en  ont  donné 
chacun  une  preuve  non  équivoque. 
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jour  ?  Tai  déjà  lu  votre  charmant  Poëme 
fur  la  déclamation ,  dit  M.  de  Voltaire  à 
fon  Auteur  dans  une  lettre  &  dans  un 
tems  où  il  n'avoit  pas  trop  envie  de  le 
fiaterj  il  ejî  plein  de  vers  heureux  ù  de 
peintures  vraies.  Nous  nous  garderons  bien 
d'analyler  ce  qui  a  été  fi  bien  jugé.  Nous 
ajouterons  feulement  que  ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'en  a  jugé  un  Cenfeur  un  peu  partial  de 
Voltaire  lui-même  &  de  Dorât  y  mais  fes 
arrêts  ne  peuvent  pas  avoir  beaucoup  de 
poids  :  les  vers  fuivans  feront  connoître  la 
manière  de  ce  Monfieur  ,  quand  il  critique 
foit  la  Henriade  ^  foit  le  Poëme  de  la  Dé- 
clamation 

(*)  Dans  fes  jugemens,  vrais  ou  faux. 

Il  fabre  ,  mutile  ,  eftropie  ; 

Prend  pour  fureter  les  détauts 

Un  verre  qui  les  multiplie  : 

Le  bien  il  le  tait  à  propos  , 

Ou  trcs-volontiers  il  l'oublie. 

Plufieurs  Gens  de  lettres  ont  dit  que  les 
Romans  de  Pvl.  Dorât  avoient  eu  du  fuc- 

(*)  Vers  de  Dorât  ,  tiics  de  ma  PhlloJopUe. 
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ces  5  mais  peu  en  ont  donné  la  raifon  : 
il  eft  aifé  de  l'appercevoir.  Les  Romans 
de  M.  Dorât  ont  réufTi  parce  que  rintéret 
y  naît  toujours  d'une  action  fimple ,  peu 
chargée  d'événemens  ,  ôc  développée  fans 
trop  d'étendue  ;  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'avantures  trop  merveilleufes ,  de  longs 
épifodes  étrangers  au  fujet  principal;  parce 
que  les  caractères  en  font  bien  prononcés, 
qu'ils  forment  le  plus  fou  vent  entr'eux 
uri  contrafte  piquant  ,  qu'ils  font  foutenus 
jufqu'àla  fin  ;  qu'enfin  ces  productions  font 
une  peinture  vraie  de  la  fociété.  Le  ftyle 
en  eft  touchant,  pafTionné  dans  les  lettres 
de  Verfenay  ;  noble  ôc  fage  dans  celles  du 
Ea'-Qîiy  ingénieux,  léger  ôc  plaifant  dans 
celles  de  Madame  d^Ercy  ôc  du  Marquis; 
fmiple  ôc  vrai  dans  celles  de  Madame  dt 
Sénanges,  Nous  ne  parlons  que  des  Sacri- 
fices de  r Amour;  mais  ce  jugement  peut 
s'appliquer  auffi  au  ftyle  des  (*)  Malheurs 

(  *)  Ce  dernier  Roman  a  un  avantage  far  l'autre,  il  y 
a  plus  de  mouvement  \  Taflion  ,  fans  être  compliquée  ,  nous 
en  a  paru  plus  vive  j  il  y  a  fur-tout  un  Duc  qui  rappelle  la 
fcclératcfle  aimable  du  Comte  de  Grainmont  &:  qu'on  pour^ 
roic  appellerle  Lovelace  François. 
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de  rinconftance.  Ce  qui  nous  a  fur  -  tout 
étonnés  dans  ces  deux  Romans ,  ce  font 
quelques  lettres  de  femme:  fi  nous  n'avions 
pas  connu  la  flexibilité  extrême  du  génie  de 
M.  Dorât,  nous  ne  croirions  jamais  qu'une 
femme  ne  les  eut  pas  compofées.  Nous 
allons  en  citer  un  exemple  ,  pour  mettre 
les  lecteurs  à  portée  de  partager  ou  d'ex- 
pliquer nos  doutes  ;  il  eft  pris  des  Sacri- 
fices de  r  Amour  y  tome  premier.  Lettre 
3  7  :  c'eft  Madame  Dercy  qui  parle. 

« •  .  .  .  ,  r  r 

»  .  .  . .  Au  refte  voici  l'Hiftoire  de  mon 
»  voyage.  Vous  favez ,  ou  vous  ne  favez 
»  pas  que  ,  pour  arriver  là,  il  faut  pafTer  un 
»  bacq.  Imaginez-vous  que  mes  chevaux; 
a>  par  un  caprice  qui  n'a  pas  laifFé  que  de 
»  m'étourdir  ,  vouloient  me  mener  tout 
»  droit  dans  la  rivière.  Ils  étoient  vrai- 
»  ment  mal  intentionnés  ce  jour-là  ;  & 
»  comme  je  ne  nage  pas  bien  ,  j'ai  mieux 
»  aimé  defcendre  de  voiture  pour  ne  les 
»  pas  gêner.  Un  cliarretier  ,  bien  ivre  , 
»  fcandalifc  de  leur  fantaifie ,  s'eft  mis  à  les 
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»  fouetter  de  toute  fa  force ,  par  bon  pro- 
»  cédé  pour  moi.  Un  de  mes  gens  a  attrap- 
»  pé  un  coup  de  fouet:  il  a  battu  le  char- 
»  retier  qui  a  juré  de  fon  mieux  ;  &  ce 
»  mieux-là  je  ne  le  connoiflbis  pas  encore. 
»  Nous  voilà  donc  dans  le  bacq ,  avec 
»  beaucoup  d'humeur  les  uns  contre  les 
i)  autres  ,  mes  compagnons  de  voyage 
»  étoient  des  payfans  qui  rioient  de  bon 
5)  cœur  5  ôc  puis  un  gros  bon  -  homme  , 
»  coëfFé  d'une  perruque  roufie  ,  vêtu  d'une 
5)  redingotte  grife  ,  &  monté  fur  un  cheval 
»  étique.  Le  malheureux  (  c'eft  de  l'homme 
5)  que  je  parle  )  eft  fourd  au  point  qu'un  de 
»  fes  amis  qui  caufoit  avec  lui^  ne  pouvoit 
»  s'en  faire  entendre  ,  quoiqu'on  l'entendit 
»  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  J'oubliois 
»  un  Monfieur  en  habit  verd,  en  parafol 
»verd5  dans  un  cabriolet  verd  -  pomme  , 
»  qui  regardoit  couler  l'eau  d'un  air  tout- 
»  à-fait  attentif.  Cet  homme  eft  un  fage  , 
»  ou  un  amant  malheureux  ,  ou  un  fût 
»  pour  le  plus  fur.  Il  n'a  pas  levé  les  yeux 
»  une  feule  fois  :  le  plus  beau  ciel ,  de 
»  jolies  femmes  ;  tout  cela  lui  eft  égal  _,  il 
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»  n'en  voit  rien.  J'arrive  enfin.  Je  trouve 
»  fix  femmes  faifant  un  Cavagnol.  Ces  fix 
»  femmes  font  des  fie'cles  ;  la  plus  jeune 
»  a  quarante  ans  5  &  elle  fe  feroit  fort  bien 
^pafîee  de  mon  arrivée  :  les  autres  la  trai- 
»  toient  comme  un  enfant ,  &  il  eft  doux 
»  d'être  grondée  à  pareil  prix.  Etes-  vous 
»  affez  content  de  moi  ?  J'entre  dans  des 
»  détails  3  je  m'occuppe  de  vous  ....  « 

Qu'il  règne  dans  ce  morceau,  de  vérité, 
de  naturel  ;,  ôc  de  cette  ingénuité  comique, 
caratlère  dominant  des  femmes  dans  le 
genre  Épiftolaire  !  Madame  de.  Sévigné  ne 
conte  pas  mieux  ;  tranchons  le  mot ,  il  n'y^ 
a  qu'une  femme  qui  puîfTe  conter  ainfi. 
Comment  fe  fait-il  donc  que  ? . . .  Mais 
laifTons  une  énigme  qu'il  n'efl  pas  facile  de 
deviner,  ôc  dont  nous  ne  dirions  pas  le  mot  ^ 
quand  môme  nous  le  f^aurions. 

Nous  avons  éprouvé  la  mcmc  furprife  en 
lifant  les  Malheurs  de  rinconjlance.  Les 
Lettres  de  Madame  de  Circé  ont  une  fim- 
plicité  ,  une  fenfibilité  qui  Leur  font  par- 
ticulières ôc  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les 
autres.  L'Auteur,  au  fujet  de  ce  Roman  , 
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nous  a  conté  plufieurs  fois  une  anecdote 
qui  peut-être  ne  fera  pas  déplacée  ici.  îl 
a  tracé  dans  ces  Lettres  un  caraclère  auquel 
il  n'eftpas  honnête  de  reflembler,  ce  carac- 
tère eft  celui  de  le  Blanc  ,  efpèce  d'intri- 
guant fubalterne  ,  comme  on  en  voit  beau- 
coup. Lorfque'  l'ouvrage  parut  ,  dans  une 
affez  p-rande  ville  de  Province  où  demeu- 
roit  depuis  peu  un  homme  qui  portoit  le 
même  nom  &  qui  depuis  peu  étoit  revenu 
de  Paris,  on  prétendit  que  M.  Dorât,  dans 
fon  Roman,  avoit  voulu  faire  le  portrait 
du  nouveau  débarqué  ,  Ôc  que  pour  qu'on 
le  reconnut  mieux  il  lui  avoit  laifTé  fon 
propre  nom.  Cet  homme  afpiroit  à  une 
place  de  Finance,  que  les  reifembiances 
prétendues  i'émpêcherent  d'obtenir.  Il 
écrivit  à  M.  Dorât  pour  le  prier  de  dé- 
truire cette  opinion.  Celui-ci  répondit  que 
llmputation  étoit  injufte  ,  que  les  appli- 
cations tornboient  à  faux  fur  M.  le  Blanc, 
que  jamais  il  n 'avoit  eu  en  vue  de  le  tour- 
ner en  ridicule.  Armé  de  ce  témoignage  , 
M.  le  Blanc  fut  bien  -  tôt  vainqueur  des 
bruits  qui  couroient  fuç  fon  compte  ;  la 
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calomnie  fe  tût ,  &  il  obtint  la  place  qu'il 
défiroit.  Cette  anecdote  prouve  que  non- 
feulement  M.  Dorât  dtoit  ennemi  de  la 
Satyre  perfonnelie  6c   ami  de  la   vérité, 
mais  encore  qu'il  portoit  dans  le  monde 
i'efprit  d'obfcrvation  Ci  néceiïairc   à   tout 
homme  qui  écrit  ;  &  que  par  conféquent 
il  peignoit  d'après  nature.  Si  le  Perfonnage 
de  fon  Roman  avoit  été  idéal,  on  auroit  ri 
peut-être  de  fon  portrait ,  mais  on  n'en 
auroit  appliqué  la  contre-preuve  à  perfonne. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'aclivité   de 
M.  Dorât  ne  lui  permettoit  pas  de  s'atta- 
cher à  un  feul  ouvrage  ^  ôc  l'on  va  bien- 
tôt en  voir  la  preuve.  Un  homme  moins 
ardent  peut-être ,  ou  moins  amoureux  de 
la  gloire ,  fe  feroit  contenté  de  celle  que 
lui  auroient  valu  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  :  les  vœux  de 
M:  Dorât  ne  fe  bornoient  pas  à  fi  peu  de 
chofe.  Des  myrthes  ôc  des  rofes  ornoienc 
déjà  fcn  front,  c'efl:  fur -tout  de   palmes 
dramatiques  qu'il  étoit  jaloux  de  le  cou- 
ronner :  il  paroît  même  que  les  fuccès  de 
la  fcène  étoient  ceux  qui  le  flatoient  le 
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plus  ;  il  a  plus  d'une  fois  rafTemblc  toutes 
fes  forces  pour  ks  obtenir.  Mais  avant  de 
parler  de  fon  Théâtre  y  qu'il  nous  foit  per- 
mis de  faire  quelques  rcPiexions  fur  l'art 
de  la  Comédie  j  le  plus  utile  peut-être ,  & 
le  moins  encouragé  de  tous  les  arts:  nous 
ne  croyons  pas  qu'elles  foient  abfolument 
étrangères  à  notre  fujet. 

En  difant  que  l'art  de  la  Comédie  efl  le 
plus  utile  y  il  n'eft  pas  queflion  ici  des  arts 
de  première  nécelSté  tels  que  l'Agricul- 
ture y  la  Méchanique  ,  &c.  &c.  j  c'efl:  mo- 
ralement que  nous  parlons  ,  &  non  phyfi- 
quement  :  notre  afTertion  n'a  pas  befoin  de 
commentaire ,  &  il  nous  efl  auiïi  facile  de 
îa  démontrer,  qu'à  nos  Le£leurs  de  l'enten- 
dre. Quels  font  les  vrais  fléaux  de  l'huma- 
nitc  ?  Les  vices  d'abord  ,  Ôc  enfuite  les 
ridicules  ,  qui  font  tour- à- tour  les  fils  & 
îes  pères  des  vices.  Attaquer  de  front  ces 
ennemis  ,  n'eft  pas  le  moyen  de  les  vaincre  : 
on  n'élude  leurs  forces  qu'en  ufant  de  rufes 
&:  de  détours.  Les  hommes  enlin  font  de 
vieux  enfans  qu'il  faut  conduire  à  la  vertu 
par  un  chemin  de  fleurs  :  des  préceptes 


D  E      C.     J.      D  O  R  A  T.  ^3 

dire6ls  les  effarouchent;  des  confeils  amis 
les  perfiiadent.  C'eft  fur  tout  aux  Auteurs 
Comiques  que  s'adreffe  l'éternel  &  char- 
mant axiome  du  Taffe.  Il  faut  pour  guérir 
les  hommes  de  leurs  inombrables  maladies , 
entourer  de  miel  les  bords  du  vafe  où  le 
rémede  eft  renferme.  Les  Poètes  Comiques 
qui  fuivent  cette  regle^  nous  femblent  être 
les  vrais  médecins  de  l'ame.  Ceci  a  befoin 
d'être  développé.  La  Comédie  qui  fait  ce 
bien  aux  hommes  n'eft  point  celle  d'intri- 
gue y  ni  même  celle  de  fentiment  à  qui 
l'on  a  donné  par  dérifion  le  nom  de  Comé- 
die Larmoyante,  Celle-ci  fait  pleurer  beau- 
coup ,  l'autre  peut  faire  beaucoup  rire  ,  6c 
aucune  ne  corriger.  La  Comédie  par  excel- 
lence ,  la  feule  qui  foit  vraiment  utile  y 
eft  celle  qui  corrige  ôc  fait  rire  à  la  fois  ; 
le  Tartuffe  nous  paroit ,  non  le  modèle  , 
mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  admira- 
ble.  Les  modèles  dans  les  autres  genres 
ne  font  pas  rares  ;  Plante  ,  Térence  &  la 
Chauffée  en  fourniffent  plufieurs.  Ainfi 
donc ,  le  Poète  Comique  qui ,  félon  nous  j 
eft  le  vrai -Médecin  de  l'ame  ,  n'eft  poinc 
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celui  qui  y  femblable  à  Plaute  ,  imagine 
une  intrigue  que  nouent  ôc  dénouent  des 
valets  j  ou  d'autres  fourbes  à  gages  ;  une 
intrigue  où  les  incidens  font  accumulés  , 
fans  autre  befoin  de  la  part  de  l'Auteur 
que  d'exciter  la  furprife  ôcle  rire  dans  ceux 
qui  l'écoutent.  Dans  ces  fortes  de  pièces 
im  jeune  homme  peut  quelquefois  appren- 
dre à  braver  fon  père  ^  ou  à  féduire  une 
fille  ;  une  fille  à  tromper  fon  tuteur  ou 
fon  futur  époux  ;  un  valet  à  voler  fon 
maître  :  ces  fortes  de  pièces  font  bien  plutôt 
l'école  du  vice  que  celle  de  la  vertu  ,  Ôc 
elles  font ,  comme  on  voit ,  bien  plus  de 
mal  que  de  bien.  Le  vrai  Médecin  de 
l'ame  n'eft  point  celui  qui,  femblable  à  la 
Chauffée  5  raffemble  dans  une  action  quel- 
conque les  fituations  les  plus  attendriffan- 
tes  qu'il  peut  imaginer ,  telles  que  des 
reconnoiffanccs  imprévues  y  des  duels  for- 
cés entre  des  perfonnes  qui  s'aiment ,  &c. 
feulement  pour  exciter  le  plaifir  doulou- 
reux ôc  momentané  que  goûtent  les  hom- 
mes fenfibles  à  déplorer  les  malheurs  de 
leurs  fcmblables.  Les  pièces  ds  ce  dernier 
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genre  ne  font  pas  dangereufes  comme  les 
autres  ,  mais  elles  ne  font  pas  plus  utiles; 
&  Cl  les  autres  font  plus  de  mal  que  de 
bien ,  celles-ci  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre. 
Le  vrai  Médecin  de  l'âme  efl  celui  qui , 
femblable   à  Molière  ,  n'imagine  pas  une 
intrigue  ,  ne  combine  pas  une  fituation, 
n'arrange  pas  une  fcène,  n'écrit  pas   une 
ligne  qu'il   n'ait  un  defir  vigoureux  ,  un 
projet  formel  de  détruire  un  préjugé  ,  de 
ridiculifer  un  vice ,  ou  d'extirper  un  ridi- 
cule. Mais  nous  parlons  de  ce  qui  doit  être, 
&  non  de  ce  qui  eft.  Et  qu'on  ne  croye 
pas  que  la  puifiance  d'un  pareil  homme 
folt  bornée  ,&  que  fon   génie  ^  quand  fes 
intentions  font  pures  ^  ne  foit  pas  d'une 
utilité  générale ,  ôc  ne  caufe  même  danâ 
l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  civil  , 
les  plus  grandes  révolutions.  Ariftophane, 
en  jouant  les  Dieux  6c  les  Philofophes , 
triompha  des  deux  chofes  les  plus  forûes 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  j  la  Religion  & 
la  Sageffe.  Molière ,  né  dans  une  Monar- 
chie ôc  protégé  par  un  Monarque  légitime, 
a  changé  les  moeurs  d'un  Peuple  :  Molière  3 
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né  fous  un  Roi  ufurpateur  Ôc  protégé  par 
le  Peuple  ,  eut  détrôné  le  Tyran.  L'arme 
du  ridicule  dans  la  main  du  fage ,  eft  auflî 
forte  que  l'épée  dans  celle  du  conqué- 
rant ,  avec  cette  différence  que  le  premier 
n'employé  guère  la  fienne  que  pour  le 
bonheur  des  hommes,  &  que  l'autre.  .  .  . 
Mais  il  eft  tems  de  prouver  notre  féconde 
affertion. 

Il  eft  certain  qu'il  y  a  peu  de  pays  au 
monde  où  les  Sciences  &c  les  Arts ,  foit 
méchaniques  ,  foit  libéraux  ,  reçoivent 
plus  d'encouragements  qu'en  France.  Il  y 
a  des  écoles  gratuites  de  Deffm  ,  de  Droit 
ôc  de  Théologie.  De  jeunes  peintres ,  de 
jeunes  fculpteurs  vont  à  Rome  aux  frais 
de  la  Nation  _,  parcourent  l'Italie  ,  ôc  for- 
ment leur  génie  ôc  leur  goût  fur  les  chef- 
d'œuvres  des  grands-maîtres;  ils  recueillent 
à  leurretour  le  fruit  de  leurs  études ,  ôc  leurs 
travaux  ne  font  jamais  fans  récompenfe.  Par 
une  fatalité  fuiguîiere ,  ôc  qui  cependant  ne 
nous  étonne  point  en  France  _,  l'art  de  la 
Comédie  eft  le  feul  qu'on  y  néglige  ,  ôc 
même  qu'on  y  opprime  ;  depuis  quelque 
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tems  fur  tout  il  femble  que  tout  s'unifTe 
pour  en  retarder  les  progrès  ....  Les  pro- 
grès !  que  difons-nous  ?  Grâces  à  cette  in- 
concevable perfe'cution ,  il  n'en  fait  plus 
depuis  long-tems  ;  ôc  chaque  jour  même  il 
marche  à  grands  pas  vers  fa  ruine.  Sur  les 
fept  cent  mille  perfonnes  qui  habitent  la 
Capitale  il  y  en  a  à  peine  cent  qui  ayent 
confervé  les  vraies  notions  de  la  bonne 
Come'die  :  Apparent  rari  nantes  in  gurgitc 
vafio,  Ce^  notions  reffemblent  à  ces  ger- 
mes  bienfaifans,  epars  dans  un  champ  né- 
gligé ,  &  qui  ,  développés  à  peine ,  font 
étouffés  par  l'ivraie  qui  les  environne.  On 
ne  fait  plus  guère  de  Comédies  dans  le 
vrai  genre;  Ôc  nous  ofons  prédire  qu'à  moins 
d'une  révolution  générale  dans  les  efprits, 
ce  qui  nous  paroït  impoflible  ;  qu'à  moins 
qu'il  ne  s'élève  un  Protedlcur  éclairé  &  puil^ 
faut,  ce  qui  ne  le  paroït  guère  moins, 
nous  ofons  prédire  que  dans  dix  ans ,  ôc 
peut-être  plutôt ,  l'art  divin  de  Zvloliere  , 
l'art  charmant  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs en  les  faifant  rire^  ne  fera  guère  plus 
connu    que  le  fecret  du  feu  grégeois  6c 
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autres  inventions  pareilles ,  abfolument  per- 
dues pour  nous.  On  regardera  les  Comédies 
de  Molière  comme  les  vieux  édifices  gothi- 
ques qu'on  admire  encore  :  on  dira  cela  eft 
beau  ;  mais  on  ne  bâtira  plus  ainfi  ;  nous 
mêmes  on  nous  regardera  peut-être  comme 
des  Vifigochs  d'écrire  fur  ces  matières.  Il 
fe  peut  bien  pourtant  que  quelqu'un ,  en 
iifant  ceci ,  s'écrie  :  ce  n'eft  pas  tout  de  dé- 
clamer, ce  n'eft  pas  tout  de  former  des 
conjcclures  vagues  ôc  des  propjjéties  plus 
vagues  encore ,  il  faut  prouver.  —  Que  nous 
prouvions  ?  hélas  !  rien  n'eft  plus  facile  ;  nous 
nefommes  embarraffés  que  fur  le  choix  des 
preuves.  Si  nous  voulions  approfondir  ce 
fujet ,  il  nous  feroit  bien  difficile  de  n'être 
pas  diffus  :  nous  tâcherons  d'être  courts. 

Un  homme  qui  a  effuyé  une  partie 
des  inconvéniens  dont  nous  parlons  ,  a 
dit  fort  ingénieufement  que  du  tems  de 
Louis  XIV  5  il  régnoït  fias  de  liberté  &■ 
moins  de  licence ,  &  qu'aujourd'hui  il  règne 
plus  de  licence  &  moins  de  liberté.  Ce  mot . 
efl:  d'une  vérité  frappante.  Qu'un  Auteur 
Comique  ,  s'il   en  eft  encore  ,  s'avife  de 

donner 
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donner  une  Comddie  dans  le  vrai  genre, 
qu'il  traite  fonfujet  avec  la  même  vigueur 
6c  la  même  liberté  que  Molière  ;  s'il  peint 
les  mœurs  telles  qu'elles  font ,  c'eft-à-dirc, 
avec  toute  leur  dépravation  &  telles  qu'il 
faut  les  peindre  pour  les  faire  haïr ,  fou- 
dain  l'on  criera  au  fcandale  ;  les  hommes  les 
plus  corrompus  accuferont  l'Auteur  d'avoir 
voulu  les  corrompre  ;  ils  profcriront  ,  ils 
rejetteront  la  peinture  de  leurs  vices,  quoi- 
que pleins  d'amour  pour  la  réalité;  ôc  le 
peintre  leur  paroitra  plus  dangereux  en- 
core &  moins  chafte  que  fes  tableaux.  Cela 
efl:  fi  vrai  ,  qu'aujourd'hui  le  Tartuffe , 
r  École  des  Femm^rs ,  celle  des  Maris ,  ne 
pafferoient  point  ,  ôc  que  tout  le  monde 
en  convient.  Le  luxe  d'ailleurs  a  tellement 
confondu  les  états  ôc  les  conditions  ,  que  (i 
notre  pauvre  Auteur  a  choifi  des  Bourgeois 
pour  fes  perfonnages,  ôc  les  a  fait  parler 
comme  des  Bourgeois ,  des  Bourgeois  eux- 
mêmes  diront  que  ces  gens-là  ont  le  plus 
mauvais  ton  ;  les  plaifanteries  les  plus 
naïves  ,  les  réparties  les  plus  fimples  paroî- 
tront  baffes  &  triviales  dans  leur  bouche  ; 
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la  bonne  Compagnie  trouvera  ces  perfon- 
nages  encore  plus  infupportables,  ôc  fera 
plus  haut  encore  fonner  le  mot  de  Bon-ton  j 
car  c'eft  le  mot  de  ralliement  de  tous  les 
fots  qui  n'ont  pas  le  ton  de  la  nature.  En 
conféquence ,  ces  rvieirieurs  &  ces  Dames 
diront  que  la  pièce  eft  déteflable  ;  cet 
Arrêt  circulera;  il  parviendra  peut-être  aux 
oreilles  de  l'Auteur  qui  croira  peut-être  la 
bonne  Compagnie  ,  retirera  fa  piëce  & 
n'en  fera  plus.  .  .  On  veut  que  nous  prou- 
vions !  Eh  !  qui  ne  fait  pas  que  de  tous 
tems  les  Auteurs  Comiques  ,  ôc  fur-  tout 
leurs  ouvrages ,  ont  été  perfécutés  ?  Qui 
ne  fait  pas  que  le  Mlfanthrope  eft  tombé  ? 
qu'une  cabale  trop  puifiante  a  fait  arrêter  U 
Tartuffe ,  &  l'auroit  fait  brûler  _,  ainfi  que  fon 
Auteur  5  fi  elle  l'avoit  pu  ?  Qui  ne  fait  pas 
que,  de  nosjours,/^  Glorieux  &  le  Met  ro- 
mane ont  rencontré  des  milliers  d'obftacles: 
que  l'un  a  été  refufé  par  les  Comédiens ,  & 
prefqu'étduffé  par  le  public  à  fa  naiflance  ; 
que  l'autre,  avant  d'avoir  vu  le  jour,  eft 
refté  dix  ans  fur  le  ciel-de-lit  de  Dufrefne  ? 
Ç^m  ne  fait  pas  qu'il  n'eft  pas  un  Auteur 
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Comique,  depuis  Menandre  jufqu'à  Vadé  , 
qui  ne  fe  foit  plaint  de  cette  perfécution  ? 
que  ceux  qui  vivent  s'en  plaignent  encore  ? 
Qu'on  life  la  Préface  de  Rojeïde.  a  II  fem- 
ble ,  dit  l'Auteur  dont  nous  faifons  l'Éloge^ 
qu'il  fe  répande   une  influence  maligne 
fur  tous   ceux  que  le   Ciel  prédeftine  à 
rire  aux  dépens  des  autres ...  en  arrivant 
à  nos  jours  on  ne  s'apperçoit  pas  que  cet 
aftre  perfide  qui  s'attache  aux  Courtifans 
de  la  folâtre  Thalie ,  ait  acquis  plus  de 
bénignité  :  il  femble  au  contraire  que  le 
public   redouble   de    rigueur  à    mefure 
que  les  difficultés  fe  multiplient. . .  Quel 
accueil  a-t-on  fait  à  la  Mère  Jaloufe ,  à 
VEgoifte^  à  r  Homme  Perfonnel  ;  ouvidi- 
ges  alTufément  très-eftimaLles  ?  U Impa- 
tient,  petite  pièce  pleine   de  feu  ,  d'un 
dialogue  vif  &  d'un  comique  agréable , 
n'eut  aucun   fuccès    dans  la  nouveauté. 
Comment  reçut-on   la  première  fois  ce 
Barbier  de  Séville  ^  fi  gai,  fi  original,  qui 
joint  aux  effets  les  plus  piquans  de  l'acHcn , 
les  finefies  du  dialogue  le  plus  animéi, 
&  qui  laifle,  par  intervalle^  échapper  des 
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»  lueurs  d'intérêt  à  travers  toutes  les  folies 
i)  de  rimagination  /  L'Hydre  vint  en  force, 
b)  elle  fit  fon  joyeux  tintamare  ,  &  l'on  ba- 
»  lança  fi  Ton  remettroit  fur  la  fcène  une 
»Comëdie  charmante ,  regardée  aujourd'hui 
»  comme  un  chef-d'œuvre  de  verve ,  d'en- 
»  jouement,  où  les  faillies  d'un  efprit  libre 
»  défarment  la  critique,  dérident  la  fageffe 
»  ôc  n'attriftent  que  l'envie,» 

On  nous  dira  peut-être,  eh!  quelmal  y  a-t- 
il ,  après  tout ,  qu'on  n'encourage  point  des 
hommes  qui  peuvent  être  utiles ,  il  eft  vrai  > 
mais  qui  plus  fouvent  encore  font  dangereux 
'par  le  fiel  &  le  ridicule  qu'ils  répandent  éga- 
•iement  fur  le  vice  Ôc  fur  la  vertu  ?  Vous  vous 
étonnez  qu'on  les  perfécute ,  ajouterat-on., 
eux  qui  font  perfécuteurs  !  &  là-delTus  on 
nous  citera  l'exemple  éternel  d'Ariftophane 
qui  dénonça  publiquement  Socrate  ,  &  qui 
peut-être  hâta  la  mort  d'un  homme  qui  n'au- 
^oit  jamais  dû  mourir.  Ariftophane  fut  cou- 
pable fans  doute  ;  mais  c'eft  une  exception  : 
not/s  fommes  loin  de  propofer  fes  principes 
pour  modèles  ;  fi  nous  croyons  que  fes 
écrits  peuvent   en  fervir ,  périiTc  l'art  à 
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Jamais  ;  pdrifTc  m6me  le  gdnie  ,  s'il  doit 
attaquer  la  vertu  !  Nous  abhorrons  autant 
la  fatyre  particulière  qui  nomme  ou  qui 
de'figne  le  mortel  qu'il  faut  refpe£ler ,  que 
nous  aimons  celle  qui  peint  en  général  les 
hommes  qu'il  faut  haïr  :  Ariflophane  méri- 
toit  feul  la  ciguë  qu'il  fit  boire  à  Socrate. 
M.  Dorât,  témoin  de  la  perfécution 
qu'cffuyoit  un  art  qu'il  aimoit  pafîiondment, 
jette  d'ailleurs  dans  des  Sociétés  brillantes, 
mais  frivoles,  où  le  ton  de  la  nature  auroit 
paru  du  dernier  bourgeois ,  M.  Dorât ,  di- 
fons-nous,  crut  devoir  ennoblir  un  genre  qui 
efl  toujours  noble  toutes  les  fois  qu'il  eft 
vrai  ;  voilà  pourquoi  il  n'a  mis  fur  la  fcène 
que  des  hommes  de  qualité  ,  &  que  même 
quelquefois  il  a  prêté  à  des  valets  le  langage 
poli  ôc  élégant  des  maîtres  ;  quoique  ce 
défaut  ait  choqué  plufieurs  perfonnes  dans 
les  Comédies  de  Dorât ,  il  n'efl  pas  impof- 
fible  de  l'excufer.  Ne  faut-il  pas  toujours 
embellir  la  nature  au  Théâtre,  ôc  puifque  le 
coftume  des  payfans  fur  la  fcène  n'efl  point 
le  même  qu'au  village  ,  qu'au  lieu  de  hail- 
lons ils  y  paraiifent  vêtus  d'habits  frais  & 
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quelquefois  ëltigans  ,  pourquoi  n'y  feroit-on 
pas  parler  les  domeftiques  un  peu  plus  noble- 
ment qu'ils   ne  parlent   dans   ranticham- 
bre  ?  D'ailleurs  les  valets  qui  ont  un  peu 
d'efprit,  ôc  fur-tout  les  foubrettes  ,  vivant 
perpétuellement  avec  leurs  maîtres  ôc  leurs 
maîtreiïes , ne  peuvent-ils  pas ,  à  la  longue  j 
s'être  rapprochés    de    leur  converfation  ? 
Molière  lui-même,  dan?  le  Tartuffe,  ne  fait-il 
pas  tenir  à  Donne  des  difcours  un  peu  har- 
dis ôc  peut-être  au-defTus  de  letatde  cette 
dernière  ?  Voilà  pourquoi  nous  avons  cru 
pouvoir  dire  que  Dorât  étoit  à  Molière  pour 
la  Comédie ,  ce  qu'il  efl:  à  la  Fontaine  pour 
le  Conte  ;  voilà  pourquoi  il  nous  a  fi  fou- 
vent  marqué  fa  prédiledion  pour  la  Chauf- 
fée 5  &  qu'il  en  a  Ci   fouvent  fait  l'éloge 
dans  fes   préfaces.    Quoiqu'il   en  foit  des 
principes  de  ?*î.  Dorât  ^  nous  ne  croyons 
pas   qu'il  faille    exclure   de  la  fcène   les 
Grands  ôcles  gens  de  qualité;  Molière,  qui 
n'excluoit  rien ,  les  y  a  mis  avec  fuccès  ; 
ôc  M.  Dorât  lui-même,  s'il  n'avoit  rien 
exclu ,  les  y  auroit  mis  avec  plus  de  fuccès 
encore.   Le   Célibataire   ôc  ia  Feinte  par 
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Amour  feront  toujours  vus  avec  plaifir  ;  ces 
deux  pièces  font  écrites  avec  efprit ,  avec 
légèreté ,  avec  fineflc  :  le  rôle  de  S.  Gerans , 
dans  la  première,  eft  d'un  naturel ôc  d'une 
vérité  qui  tiennent  à  la  vraie  Comédie  ;  le 
cinquième  a£le  de  cette  pièce  eft  un  des 
plus  beaux  qu'il  y  ait  au  Théâtre  ,  &  même 
un  des  plus  moraux.  Terville ,  fubjugué  par 
l'éloquence  de  MontbrifTon ,  montre  claire- 
ment que  les  fyftêmes  échouent  contre  les 
fentimens ,  que  les  folles  imaginations  des 
hommes ,  que  les  calculs  fpécieux  de  l'efprit 
ne  tiennent  pas  contre  l'amour,  &  que  l'on 
n'eft  véritablement  heureux  qu'en  aimant 
la  vertu  &  qu'en  fuivant  la  nature.  Le 
fublime  Plaidoyer  que  celui  d'où  l'on  fort 
pénétré  &  convaincu  de  ces  vérités  tou- 
chantes !  il  vaut  mieux  que  les  plus  belles 
harangues  des  orateurs  les  plus  célèbres. 
Il  y  a  dans  l'autre  des  portraits  frappans  ; 
l'intrigue  en  eft  fimple.  Dans  l'une  &  dans 
l'autre  5  il  y  a  plus  de  développement  que 
d'adion  ;  ôc  c'eft  ainfi  qu'on  fait  des  Comé- 
dies de  caraclère.  Quoique  M.  Dorât  pré- 
férât la  Chauilée  à  Molière ,  il  nous  femble 
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que  dans  ces  deux  pièces,  il  s'eftfait  une 
manière  qui  tient  un  peu  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  ce  n'eft  point  -  là  du  moins  celle 
de  Deftouches  j  ce  n'eft  point  celle  de 
Regnard  ,  de  Dufrefni ,  c  eft  celle  de  M. 
Dorât  ;  &  c  eft  beaucoup  ,  après  tant  de 
gens  3  d'en  avoir  une  à  foi.  Rien  n  eft 
moins  définiftable  que  ce  qu'on  appelle 
Tair  dans  les  vifages  &  les  manières  ,  ôc 
rien  cependant  n'eft  plus  réel.  Il  en  eft 
de  même  des  écrits.  Ceux  de  Dorât  étoient 
marqués  à  fon  coin  :  dans  prefque  tous  il  a 
une  manière  qui  lui  eft  propre ,  &  c'éft 
pour  cela  qu'il  a  fait  Ecole  _,  comme  plu- 
fieurs  perfonnes  l'ont  déjà  obfervé.  Le  Mal^ 
heureux  Imaginaire  y  les  Chevaliers  Fran^ 
fois  font  des  ouvrages  très-eftimables^  non 
peut-être  pour  Tintrigue  &  l'invention , 
mais  pour  les  détails  &c  les  grâces  du  ftyle. 
Il  y  a  fur-tout  dans  le  Malheureux  Imagi- 
naire ,  un  cara£lère  charmant  qui  a  fait  la 
fortune  de  cette  pièce  ,  c'eft  celui  de 
d'Epermont  infouciant  aimable  &  gai  ,  qui 
contrafte  parfaitement  avec  le  principal 
perfonnage.  Nous   croyons  qu'à  quelques 
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égards  M.  Dorât  a  voulu  fe  peindre  lui- 
même  dans  le  caractère  de  à'Epermont ,  il 
n'en  convenoic  point,  mais  tout  le  faifoit 
deviner.  Ce  font  les  célèbres  Mémoires  du 
Comte  de  Grammont  qui  ont  donné  à  M. 
Dorât  l'idée  des  Chevaliers  François.  Ces 
deux  petites  pièces  font  très-bien  écrites  > 
&  la  profe  d'Hamilton  _,  toute  charmante 
qu'elle  eft  ,  ne  leur  a  pas  fait  autant  de 
tort  que  l'on  a  femblé  le  croire.  Quant  à 
Rofeïde  ou  Y  Intriguant  y  nous  croyons  que 
c'eft  la  pièce  de  Dorât  dont  le  plan  fuppofe 
le  plus  d'invention  &  de  génie  :  cette 
Comédie  eft  à  la  fois  d'intrigue  &  de 
caradère  ,  &  elle  auroit  furement  réuni  plus 
defuffragesj  file  perfonnage  principal  eut 
été  un  peu  m.oins  odieux  ou  fi ,  tel  qu'il 
i'eft ,  l'Auteur  l'eut  placé  dans  des  fitua- 
tions  plus  comiques. 

M.  Dorât  avoit  des  idées  encore  plus 
faines  fur  la  Tragédie  que  fur  la  Comédie  : 
voici  comment  il  parle  de  la  première  dans 
la  Préface  à' Adélaïde  de  Hongrie  :  «  S'il 
»  m'étoit  permis  de  donner  un  confeil  aux 
»  Auteurs  Tragiques  ^  je  les  inviterois,  au 
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»  lieu  de  tenter  des  innovations  incertaines , 
»  à  fe  rapprocher  avec  courage  de  l'an- 
»  cienne  fimplicité  ;  encore  un  coup  ^  ce 
»  n'eft  point  par  des  tableaux ,  des  grouppes 
30  combinés  ôc  des  effets pittorefques, qu'on 
»  va  jufqu'au  fond  des  âmes  furprendre 
»  le  fecret  des  pafTions  ,  ouvrir  la  fource 
»  des  larmes ,  porter  le  trouble  du  fenti- 
»  ment.  Cette  foible  refiburce  réveille 
»  pendant  quelque  tems  le  goût  émouffé 
»  de  la  multitude  ,  mais  n'obtient  pas  le 
»  fuffrage  de  la  raifon.  Les  véritables  coups 
»  de  Théâtre  partent  du  cœur ,  non  de  la 
»  tête  :  le  développement  des  cara£lères , 
5>  la  gradation  de  l'intérêt ,  le  langage  de 
»  la  nature  ,  un  dialogue  plein  &  foutenu  , 
»  la  pitié  5  la  terreur  amenées  au  comble  par 
»  des  nuances  bien  ménag"ées ,  voilà  les 
»  poignards  qui  nous  déchirent  ,  ôc  les 
»  beautés  qui  nous  tranfportent.  Tout 
3)  homme  qui  écrit,  s'il  eft  pénétré  de  fon 
»  fujet,  ne  fe  rejette  pas  fur  les  acceffoires  : 
j>  ^en  n'annonce  plus  le  défaut  de  chaleur 
»  que  la  recherche  des  ornem.ens.  Ce  feul 
»  mot  y  qiiil  mourut  j  dans  les   Horaces  y 
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»  fait  une  impreffion  plus  vive  ,  plus  pro- 
«  fonde  que  ne  fera  jamais  tout  l'appareil 
»  failueux  de  la  Tragédie  moderne  ». 

Voilà  aiTurdment  un  fvflême  bien  fa2"e 
fur  la  Tragédie  ;  ce  peu  de  lignes  vaut  un 
art  poétique.  Comment  fe  peut  -  il  après 
cela ,  que  M.  Dorât  n'ait  pas  eu  de  grands 
fuccès   dans   la  Traf^édie  ?   Auroit-il  mal 

o 

exécuté  ce  qu'il  avoit  fi  bien  conçu  ?  Non 
a  (Tu rément.  Régulas  &  Pierre-le-Grand 
font  la  preuve  du  contraire.  Une  atlion 
fimple  ,  un  dialogue  naturel ,  un  ftyle  qui 
leur  reffemble  \  voilà  ce  qu'on  doit  admirer 
dans  ces  deux  ouvrages.  Il  a  pris  pour  lui- 
même  ,  en  les  compofant,  les  confeils  qu'il 
donnoit  aux  autres  dans  fa  préface,  &:  nous 
croyons  qu'elles  auroient  eu  beaucoup  plus 
de  fuccès  il  y  a  cinquante  ans.  Zvlais  on  ne 
fauroit  fe  diffimuler  que  Voltaire  a  caufé 
une  révolution  au  Théâtre,  en  y  mettant 
prefque  toujours  la  phiîofophie  en  adion 
ôc  en  fentiment  ;  de  puilTans  intérêts  ,  une 
peinture  rapide  ôc  animée  des  malheurs 
qu'ont  fait  aux  hommes  la  tyrannie  ,  le 
fanacifme  &  l'ignorance  ,   de  grands  ta- 
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bleaux  des  mœurs  des  Nations  ;  voilà  à 
préfent  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Peut-être 
que  la  Tragddie  a  gagné  d'un  coté  ce  que  la 
Comédie  a  perdu  de  lautre  :  il  femble  en 
effet  que  Melpomène  empiète  chaque  jour 
fur  le  domaine  de  Thalie  ;  la  Veuve  du 
Malabar ,  qui  a  le  plus  grand  fuccès  en 
ce  moment  _,  eft  à  la  fois  une  preuve  & 
un  exemple  de  ce  que  nous  difons.  Cette 
pièce  eft  une  fatyre  vive  &  éloquente  d'un 
ufage  cruel  &  ridicule  ;  &  voilà  peut-être 
pourquoi  le  public  la  voit  avec  tant  de 
plaifir.  Nous  croyons  que  M.  Dorât  au^ 
roit  eu  le  même  fuccès  s'il  avoit  eu  le 
bonheur  de  trouver  un  fujet  auiïi  heureux. 
Nous  ne  devons  pas  oublier  de  parler  de 
la  double  palme  qu'il  cueillit  le  jour  de 
la  première  repréfentation  de  Régulas  &c 
de  la  Feinte  par  Amour  ;  fuccès  d'autant 
plus  glorieux  pour  lui ,  qu'il  eft  peut-être 
unique  dans  les  faftes  de  la  Littérature  _, 
&  qu'il  annonçoit  une  flexibilité  de  génie 
affez  rare  parmi  les  Gens  de  Lettres, 

Zoramis  ,  ou   le  Mini/ire    Vertueux , 
ajoute  encore  à  l'opinion  que  noujj  avons 
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des  talens  de  M.  Dorât  pour  la  Tragédie. 
Celle-ci  eft  la  dernière  qu'il  ait  fait  impri- 
mer ,  elle  n'a  point  été  repréfentée ,  & 
comme  aucun  Jou-rnalifte  n'en  a  parlé  , 
nous  allons  en  donner  un  extrait  rapide 
Ôc  fuccincl.  Cet  extrait  fera  nouveau 
pour  le  Lecteur  qui  peut-être  aura  lieu 
d'être  furpris  du  filence  qu'on  a  gardé 
fur  cette  produ£llon  de  M.  Dorât  :  il 
en  a  puifé  le  fujet  dans  le  fameux  Roman 
de  Théagenc  ôc  Chariclée  ,  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  brillante  im^îf^ina* 
tion  des  Grecs.  Racine  avoit  puifé  dans 
ie  même  Roman  le  fujet  de  fa  première 
Tragédie  ,  ôc  cette  reffemblance  n'efl 
pas  la  feule  que  M.  Dorât  ait  eue  avec 
Racine  ;  ce  dernier  ,  d'après  les  confeils 
de  fes  amis  ,  ne  fit  point  imprimer  fa 
pièce.  Voici  l'avant  fcène  de  celle  de  M, 
Dorât. 

La  Princefle  Philoclée  eft  née  en 
Afrique  ,  on  ne  dit  pas  dans  quelle  Ville. 
Une  nuit ,  fes  fujets  rébelles  entrent  dans 
le  Palais  du  Roi  fon  père,  le  maffacrent, 
ainfi  que  fa  mercj  ôc  l'ufurpateur^  qui  eH  à 
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leur  tête ,  monte  fur  le  Trône  à  leur  place. 
Philoclde  échappe  aux  fureurs  de  ce  der- 
nier _,  grâces  aux  foins  d'une  main  vigilante 
&  prote£lrice  ;  elle  eft  conduite  à  Micène , 
où  on  lui  donne  un  afyle  ,  ôc  où  l'on  prend 
foin  de  fon  enfance.  A  Micène  un  jeune 
Grec ,  connu  déjà  par  de  brillans  exploits , 
paroît  s'intéreffer  vivement  aux  malheurs 
de  Philoclée  ,  il  la  fuit  fans  ceffe  aux 
Autels.  Un  jour  après  avoir  été  vi£torieux 
dans  un  Cirque  public  ,  il  s'avance  vers 
elle  5  dépofe  à  fes  pieds  fes  couronnes  , 
&  lui  jure  de  la  venger ,  &  de  la  faire 
remonter  fur  le  Trône  de  fes  pères.  Les 
habitans  de  Micène  ,  inftruits  du  rang  &  des 
malheurs  de  Philoclée  ,  fécondent  les 
projets  du  jeune  héros  ;  on  lui  fournit 
des  foldats  ,  des  armes,  des  vailTeaux^ 
il  s'embarque  avec  Philoclée,  &:  fait  voile 
pour  l'Afrique.  A  peine  il  eft  en  mer,  que 
des  Pirates  très-aguerris  fondent  fur  lui  y  le 
combat  s'engage  ,  Philoclée  eft  prife  ,  ôc 
le  jeune  héros  difparoît.  Ces  Pirates  font 
Jes  fujets  de  Zoramis,  Roi  de  Crète  ;  phi^ 
ioclée  eft  emmenée  che.i.  ce  dernier  y  où 
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elle  eft  captive  depuis  fix  mois  ;  elle  y 
dtiplorc  fans  cefTe  la  perte  du  jeune  héros  , 
qui  devoir  lui  faire  reftituer  fes  États ,  fie 
ne    trouve   de  véritable   confolation  que 
dans  le  commerce  d'un  vieillard  refpeclable 
nommé  Théofiris ,  lequel  a  pour  elle  l'a- 
mitie  tendre  ôc  défintérefTée  d'un  père.  Ce 
vieillard  elt  le  confeil  &  l'ami  de  Zoramis 
qui,  inftruit  de  fa  fageffe,  s'eft  repofé  fur 
lui  du  foin  de    gouverner  fon  Royaume. 
Le  vieillard  ,  quoique  moins  malheureux 
que  Philoclée ,  a  cependant  été  en  butte  aux 
coups  du  fort.  Né  dans  l'Elide d'une  famille 
illuftre  ,  il  a  long-tems  exercé  à  la  Cour 
un  des  premiers  emplois  ;  mais  fà  franchife, 
&  l'habitude  dangéreufe  qu'il  avoit  de  dire 
la  vérité  aux  Rois  ,  lui  ayant  fait  beaucoup 
d'ennemis,  il  a  été  oblige  ,  pour  éviter  leur 
pourfuite,  de  fe  bannir  lui-même  de  fk 
patrie ,  fous  le  nom  de  Théofiris ,  qui  n'oft 
pas  le  fien.   Avant  de  partir,  il  a  laifîe  fon 
fils  unique  ôc  très-Jeune  encore  entre  les 
mains  d'un  ami    fidèle.:  on  verra  dans  la 
fuite  de  cet  extrait  ce  que  ce  fils  eft  d^veiui. 
Le  fond  de  la   fcène  repréfente  la  mer 
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qu'on  apperçoit  à  travers  des  rochers.  Sur 
les  colonnes  du  palais ,  d'une  architecture 
barbare ,  font  arborés  des  drapeaux  &  des 
trophées  d'armes.  On  voit  dans  l'éloigné- 
ment  une  tour  ôc  des  boulevards  fortifiés. 
Il  fait  à  peine  jour  ,  Philoclée  ouvre  la 
fcène  avec  Palmis  ,  fa  confidente,  elle  dé* 
plore  la  perte  de  Thermodene  (  c'eft  le  nom 
du  jeune  héros  qui  s'eft  déclaré  fon  appui) 
depuis  le  tems  qu'elle  eft  captive  à  la 
Cour  de  Zoramis ,  elle  n'a  point  entendu 
parler  de  lui  ,  elle  le  croit  mort,  fes  re- 
grets ôcfes  larmes  annoncent  qu'elle  l'aime, 
•&  qu'elle  a  pour  lui  plus  que  de  la  recon- 
noiflance  ;  fa  confidente  lui  laiffe  entrevoir 
-qu'elle  craint  bien  que  Zoramis,  que  fon 
vainqueur  ne  foit  amoureux  d'elle  ,  ce 
foupçon  indigne  Philoclée ,  elle  hait  Zora-. 
mis ,  &  fa  flamme  lui  feroit  infupportable  : 
la  confidente  lui  con'feiile  de  voir  Théo- 
firis  ôc  de  le  confulter  ;  il  arrive  en  ce 
moment ,  Philoclée  lui  demande  quel  hom- 
me eft  Zoramis ,  le  vieillard  lui  en  fait  le 
portrait  fuivant. 

Endurci 
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Endurci  par  la  guerre>*'^  •• 
Il  eft  inexorable  ,  orgueilleux  (anguinaire.  :, 
Dans  Ion  ame  pourtant,  à  travers  fa  hauteur. 
J'ai  fouvent  démêlé,  quelque  trait  de  grandeur: 
La  lâcheté  l'indigne  de  la  feinte  le  blefle.  ',  „,,, 
Il  fauroit  fe  punir  d'un  inftant  de  foibleffe; 
C'eft  par  là  qu'il  m'enchaîne ,  &  quelquefois  j'ai  cru 
Que  l'héroifme  en  lui  produiroit  la  vertu. 
De  l'Egypte  long-tems  ,  il  occupa  le  trône; 
Mais  Séfoftris  enfin  lui  ravit  la  couronne» 
Ce  revers  éclatant,  cet  affront  immortel. 
Vit  au  fond  de  fon  cœur,  &  le  rend  plus  cruel. 
Reportant  fes  regards  vers  ces  plaines  fécondes , 
Que  le  Nil  enrichit  du  tréfor  de  Tes  ondes , 
Il  faut  que  par  fon  peuple  à  regret  fécondé. 
Il  foutienne  un  Etat  que  la  haine  a  fondé. 
Les  vaiffeaux  vers  ces  bords  poufïés  par  la  tempête 
Attaqués  par  les  fiens  ,  deviennent  fa  conquête  : 
Le  naufrage  &  la  mort  fervent  à  (es  deffeins; 
Il  fait  rnettre  à.  profit  les  malheurs  des  humains  : 
Il  hait ,  combat ,  triomphe  &  plein  de  fon  outrage, 
Jufqu'à  l'amitié  même  ,  en  lui  tout  efl:  fauvage. 

Ce  caractère  ,  comme  on  le  voit ,  eft  un 
mélange  de  vices  &  de  vertus  &  tel  à  peu 
près  qu'Ariflote  le  defire.  Théofu-is  pour- 
fuit ,  il  raconte  à  Philoclee  tout  ce  qu'on 
vient  de  voir  dans  l'avant  fcène  ;  comment 
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il  a  été  obligé  de  s'exiler  de  fa  patrie ,  ÔC 
de  confier  aux  foins  d'un  ami  fon  fils  ten- 
dre ù'/rcle  efpérance.  Philoclée  lui  apprend 
à  fon  tour  comment  elle  a  perdu  fes  pa- 
rens  &  fon  trône ,  comment  ce  jeune  Grec 
avqit.  formé  le  projet  de  la  venger ,  com- 
ment ce  projet  échoua  ,  &c.  &c.  Après 
cette  double  confidence  Zoramis  paroît, 
fuivi  d'une  efcorte  nombreufe ,  Philoclée 
l'évite ,  il  refte  avec  Théofiris  ;  il  a  appris 
que  l'Egyptien  veut  tenter  contre  lui  de 
nouveaux  efforts  ,  il  jure  de  le  repoufler 
ÔC  exale  fon  courroux  de  la  forte. 

Périflent  à  jamais ,  ces  monumens  hautains 
Qui  portent  jufqu'au  Ciel  îe  néant  des  humains, 
Pompeufe  fépulture ,  où  la  mort  femble  fiera 
D'enfevelir  cent  Rois  dans  la  même  pouffiere  , 
Et  ne  laifl'e  percer  quelques  pâles  lueurs , 
Que  pour  en  éclairer  le  débris  des  grandeurs. 
Non  5  non ,  Memphis  n'eft  plus  qu'un  féjour  de 

mollelTe , 
Où  Terreur  ufurpa  le  nom  de  la  fagefle , 
Où  rhomme  aveugle  &  bas  infulte  à  rÉternel  , 
Par  le  culte  d'un  Dieu  qui  mugit  fur  TAutel. 

Les  vers  de  cette  imprécation  font  fort 
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beaux ,  &  le  dernier  fur-tout  nous  paroîc 
fublime.  La  Tragédk  de  Zoramis  eft  pleine 
de  morceaux  de  cette  force  ,  &  Ton  nô 
tarderoit  pas  à  le  voir ,  Ci  les  bornes  d  un. 
extrait  ne  nousempêchoient  pas  de  les  citer 
tous.  Zoramis  congédie  fa  fuite  6c  refte 
feul  avec  Théofiris,  il  lui  raconte  un  fonge 
qu'il  a  fait  la  nuit  précédente  ;  ce  fonge 
reflemble  pour  le  fonds  à  tous  ceux  des 
Tragédies  faites  &  à  faire  ,  il  a  des  rapports 
marqués  avec  l'aclion  de  la  pièce ,  il  eft 
bien  fombre  ,  bien  terrible  ,  bien  merveil- 
leux, mais  par  le  ftyle,  il  reffemble  à  peu 
d'autres  ;  ôc  s'il  eft  vrai  que  dans  chaque 
Tragédie  il  faille  un  fonge,  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  doive  profcrire  celui  là.  Zoramis 
rappelle  enfuite  cette  nuit  défaftreufe  où 

Philoclée  en  pleurs  étonna  (es  regards 

Au  milieu  des  flambeaux,  dQS  débris  des  poignards. 

Il  avoue  enfin  qu'il  aime  cette  Prin- 
cefTe  ôc  qu'il  a  fait  de  vains  efforts  pour 
furmonter  cet  amour.  Le  vieillard  Fexhorte 
vivement  à  étouffer  un  feu  qui  peut  lui 
être  funefte,  lorfqu'on  vient  annoncer  au 

Fij 
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Koi  qu'un  Envoyé  de  Memphis  luî  fait  de- 
mander audience.  Le  Roi  répond  qu'il  le 
verra  ,  fort ,  en  demandant  des  nouvelles 
de  Philoclée  ,  ôc  ainfi  iinit  le  premier 
Aae. 

ACTE     IL 

On  a  vu   dans  le  premier  A6te^  que 
Théofiris ,  avant  de  partir  de  l'Elide  ,  avoit 
confié  fon  fils  à  un  ami  fincere  ',^  le  nom 
de  cet  ami  eft  Paficlés  )  il  a  répondu  à  Fat- 
tente  de  Théofiris ,  il  a  donné  à  ce  fils 
chéri  j  une  éducation  diftinguée:  ce  fils  eft 
Thermodene  ^  le  même  qui  s'eft  armé  en 
faveur  de  Philoclée.  Grâces  au  crédit  ôc 
aux  foins  de  Paficlés  il  a  été  introduit  à  la 
Cour  de  Memphis ,  où  fa  réputation  l'a  voit 
précédé,  il  a  plu  au  Roi  Séfoftris  ,  il  a 
obtenu  fa  confiance,  ôcc'eft  lui  qui,  en  qua- 
lité d'Ambafiadeur  de  Séfoftris ,  vient  de- 
mander une  audience  au  Roi  de  Crète. 
Thermodene  eft  cet  Envoyé  dont  on  a  parlé 
à  la  fin  du  premier  Adte.  Il  arrive  à  la  Cour 
de  Zoramis  ,  il  y  rencontre  Idamas  qu'il 
n'avoit  pas  vu  depuis  quatre  ans,  lequel 
Idamas  déujîe  Zoramis  &  fsn  fous  fes  dra- 
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peaux  y  il  lui  raconte  comment  à  l'aide  de 
Paficlésil  eft  devenu  Ambafladeur  de  Séfof^ 
tris  ;  il  lui  dit  qu'il  a  laiiïe  Paficlés  ,  noa 
loin  de  là  avec  une  flotte  nombreufe ,  & 
que  fi  Zoramis  refufe  ce  qu'on  lui  deman- 
de 5  il  fera  accablé.  Mais  un  foin  plus  tou- 
chant ôc  plus  tendre  la  amené  en  Crète, 
il  défire,  il  efpere  y  retrouver  Philoclée 
fon  amante  ,  qui  lui  a  été  ravie  au  fein  des 
mers  ,  &  qu'il  a  vue  prête  d'expirer  fous  le 
fer  du  redoutable  Zoramis.  Idamas  lui  ap- 
prend que  fa  maitrefTe  refpire  encore^  il 
s'évanouit  de  joie  ,  le  confident  ajoute 
qu'elle  doit  époufer  le  tyran.  Thermodene 
s'écrie  : 

Leur  himen?  Zoramis  auroit  touché  fon  cœur. 
Non  5  crois-moi ,  Philoclée  à  ces  nœuds  en  horreur^ 
Si  tu  favols ,  ami ,  combien  fon  am.e  efl:  belle  : 
Tout  jufqu'à  mes  revers,  eft  un  lien  pour  elle. 
Le  doute  eft  un  affront .... 

Il  ajoute  que  rien  ne  peut  rendre  Phi- 
loclée infidèle  ,  qu'il  eft  sûr  d'être  toujours 
aimé,  ôc  cependant  Zoramis  parok.  Sa  fcène 
avec  Thermodene,  eft  une  des  mieux  écri- 
tes de  la  pièce;  ôc  nous  allons  la  citer. 

F  iij 
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T  H  E  R  M  O  D  E  N  E. 

Ceint  de  trifles  lauriers ,  dans  le  fang  moiflbnnés  , 
Senfible  aux  cris  plaintifs  de  tant  d'infortunés, 
Que  le  meurtre  fatigue,  ou  que  !e  glaive  immole, 
Sans  qu*il  refte  à  leurs  filsd'efpoir  qui  les  ccnfole, 
Séfoftris  ,  ce  Monarque  ami  de  fes  fujets. 
Vous  propofe  un  accord ,  &  vous  oîïre  la  paix. 
Vous  lui  rendrez ,  Seigneur ,  (i  l'offre  peut  vous 

plaire. 
Ses  places  &  fes  ports  enlevés  par  la  guerre  : 
Vos  vaifleaux,  vos  captifs ,  tout  vous  fera  remis , 
Et  ce  grand  Roi  tiendra  ce  qu'il  aura  promis. 
Ofez  lui  difputer,  quand  fa  foi  vous  féconde. 
Le  titre  glorieux  de  bienfaiteur  du  monde. 

Z   O   R   A    M   I   s. 

Ce  titre  eft  beau  ,  fans  doute,  &plait  à  ma  Herté, 
Mais  comment  puis-je  croire  à  la  foi  du  traité. 
Aux  VŒUX  de  Séfortris  ?  s'il  veut  pofer  l'épée. 
Et  maintenir  en  paix  fa  grandeur  ufurpée. 
Pourquoi  tous  ces  vailTeaux  qui  tournez  vers  nos 

bords 
RemplifTent  à  mes  yeux  l'enceinte  de  vos  ports. 

Thermodene. 

Et  furquoi  voulez-vous  que  fon  cceur  fe  repofe  ! 
Toujours  à  fes  defTeins ,  votre  haine  s'oppofe  ; 
Toujours , ,  .  . , 
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Z    O    R    A    M    I    s. 

Je  vous  entends.  De  pre0ans  intérêts 
De  Séfoftris  ailleurs  détournent  les  projets  , 
Tandis  qu'une  autre  guerre  occupera  Tes  armes, 
Je  peux  dans  Tes  états  ramener  les  alarmes  , 
Voilà  tout  ce  qu'il  craint  ;  &  pour  mieux  me  trahir. 
Dans  un  calme  trompeur  il  voudroit  m'afïoupir  : 
Mais  fa  prudence  en  vain  fait  prévoir  les  orages, 
La  Crête  à  des  Soldats ,  fi  l'Egypte  à  des  Sages 

Thermodene. 

Souvent  la  politique  efl:  l'art  des  Rois  cruels  ; 
Elle  eft ,  dans  Séfoftris ,  l'art  d'unir  les  mortels. 

Z    O    R   i    M    I    S. 

Eh  bien  !  que  fon  retour  foit  feint ,  ou  foit  fincere , 
Je  veux  d'autres  garans  de  l'accord  qu'il  veut  faire. 
De  l'altiere  Memphis  qu'il  détruife  le  port  ; 
Sur  le  Nil,  à  mon  choix,  qu'il  m'abandonne  un  fort, 
A  ce   que  j'ai  conquis  que  ccflant  de  prétendre. 
Il  ne  demande  rien  à  qui  ne  veut  rien  rendre  , 
Et  que  mon  pavillon  déformais  refpedé. 
Domine  fur  les  mers   &  flotte  en  liberté  ; 
Je  foufcrirai  pour  lors  à  la  paix  qu'il  délire. 

Thermodene. 

Y  mettre  un  pareil  prix  ,  ce  n'eft  pas  y  foufcrire. 
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Vous  avez  vos  projets  ;  Séfoftris  à  les  fïens  : 

Je  crains  que  fes  refus 

Z    O    K    A    M    1   S. 

Annoncez-lui  les  miens. 
Partez. 

Thermodene. 

Cette  rigueur  ,  qu'attendoit  peu  mon  Maître, 
Trop  prompte  à  s'expliquer,  s'adoucira  peut-être. 
Sur  ces  grands  intérêts  lorfqu'il  faut  prononcer  , 
Plus  à  loifîr  ,  Seigneur,  je  vous  laifTe  y  penfer. 
Ce  jour  encor ,  fouffrez  qu'en  ces  lieux  je  demeure. 
Et  votre  deflein  pris,  je  m'éloigne  fur  l'heure. 
Quel  qu'il  foit ,  j'attendrai ,  prêt  à  m'y  conformer  j 
Que  de  vos  derniers  vœux  vous  daigniez  m'in- 
former. 

Thermodene  s'éloigne  en  effet.  Théo^ 
firis  refte  feul  avec  fon  Roi  ,  ôc  lui  adreffe 
le  couplet  fuivant ,  rempli  d'éloquence  de 

philofophie  &:  de  fermeté. 

Eh  bien  j  cruel ,  contentez  votre  envie 
Rendez-moi  douloureux  les  reftes  de  ma  vie, 
Pourfuivez;  de  vos  mains  embrâfez  vos  états; 
Par  d'éternels  travaux  confumez  vos  Soldats; 
Des  cœurs  las  de  fouffrir  aigriflez  les  murmures; 
Au  lieu  de  les  fermer,  déchirez  leurs  bleflTures; 
Et  vous-même ,  en  ces  lieux  appelîant  le  danger. 
Perdez  ce  peuple  &  vous,  en  croyant  vous  venger 
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Je  n'applaudirai  point  à  ces  affreux  ravages. 
Si  vous  avez  jure  de  troubler  ces  rivages  , 
Moi,  j'ai  lait  le  ferment  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
D'être  l'ami  des  Rois ,  &  non  pas  leur  flatteur  ; 
De  n'altérer  jamais  ce  langage  fevere  , 
Fait  pour  leur  être  utile ,  &  non  pas  pour  leur 

plaire. 
Ek  !  quel  ferolt  le  fort  des  peuples  malheureux  , 
Si  nos  pleurs  quelquefois  n'ofoient  parler  pour  eux? 
Et  ne  reclamoient  point  jufques   aux  pieds  du 

TA 
rone. 

Ces  droits  qu'en  gémiflant  leur   foibleffe  aban- 
donne ? 
Accablez  moi,  Seigneur ,  de  tout  votre  courroux, 
Ecrafé  fous  vos  pieds  ,  expirant  fous  vos  coups  , 
D'une  mourante  voix,  je  vous  dirais  encore 
Que  par  la  haine  aveugle  un  Roi  fe  déshonore. 
Et  mon  dernier  foupir^  condamnant  vos  deffeins, 
Servirolt  malgré  vous  au  bonheur  des  humains. 

Zoramis  s*excufe  comme  il  peut ,  s'ea 
prend  à  fon  amour  des  torts  qu'il  peut 
avoir ,  il  a  mandé  Philoclée  ,  elle  arrive  , 
il  lui  flût  fa  déclaration  à  la  manière  des  con- 
quérans  _,  c'eft-à-dire  d'un  ton  moitié  bruf- 
que,  moitié  poli,  d'un  ton  ,  où  régnent  tour- 
à-tour  la  fierté^  la  tendrefTe;  les  menaces 


f  4  Éloge 

&  la  prière  ;  il  commande  ,  il  fupplie ,  iî 
faupire  ,  il  exige  ;  la  PrincelTe  lui  répond 
comme    elle  doit  :   Zoramis    in  lifte  ,    la 
Frincefle  rejette  toujours   fes    voeux  ;  le 
Roi  fe  retire  avec  aflez  ds  courroux,  mais 
non  pas  fans  quelque  efpoir.  Théofiris  qui 
s'étoit  retiré,  peut-être  par  refpefl,  reparoît  : 
Phiiocîée  lui  témoigne  combien  elle  a  fouf- 
fert  de  l'aveu  du  Roi,  combien  il  eft  impofïl- 
Lle  qu'elle  réponde  à  fa  flamme,  elle  aime, 
elle  fera  lidele  à  fon  Amant  quoiqu'il  ne 
fait  plus  (nous  avons  dit  qu'elle  le  croyoit 
mort  ) ,  elle  fera  fidèle  à  fon  ombre  ,  à  l'om- 
bre de  Thermodene.  A  ce  nom  de  Ther- 
inodene ,  le  vieillard  lui   fait    différentes 
queftions ,  les  réponfes  de  Philoclée  l'é- 
clairent  de  plus  en  plus;  l'amant  que  vous 
pleurez,  s'écrie- t-il ,  étoit  mon  fils.  Cette 
découverte  redouble  les  malheurs  de  Théo- 
firis,  &  n'adoucit  point  ceux  de  Philoclée  ; 
unis  par  l'infortune  ,  le  père  &  Pâmante 
jurent    de    s'eflimer  toujours ,   ôc    dQ    fQ 
défendre   contre   l'ennemi    commun  ;    ils 
fortent. 


D  E     C.     J.     D  O  R  A  T.  if 

ACTE     III. 

Nous  avons  dit  que  le  fond  du  Théâtre 
•  reprdfentoit  la  mer,  Philoclée,  que  rien  n'a 
défabufë  encore  fur  le  fort  de  fon  amant, 
fe  promené  au  bord  de  cet  élément  redou- 
table ,  elle  rappelle  en  peu  de  mots  tous 
fes  malheurs ,  fe  reproche  fur-tout  d'avoir 
ajouté  à  cQux  de  Théofiris ,  en  lui  appre- 
nant que  fon  fils  n'étoit  plus,  &  laffe  du 
jour,  impatiente  de  rejoindre  celui  qu'elle 
aime  ,  elle  va  fe  précipiter  dans  Tonde. 
Tout- à- coup  Thermodene  paroît  à  fes 
yeux,  d'abord  elle  le  prend  pour  fon  ombre  y 
sûre  enfin  que  c'eft  lui-même,  elle  s'aban' 
donne  à  la  joie.  Thermodene,  que  la  tem- 
pête avoit  pouffé  vers  l'Egypte  ,  raconte  à 
fa  maîtrefile  comment ,  ayant  gagné  la 
confiance  de  Séfoftris  ,  ce  Roi  l'a  choifi 
pour  Ambafiadeur  ,  &  comment ,  par  les 
foins  d'Idamas,  il  eft  parvenu  à  s'introduire 
auprès  d'elle.  Philoclée  l'écoute  avec  le 
plus  vif  intérêt ,  lui  répond  les  chofes  les 
plus  tendres  &  lui  apprend  qnEum^ne  vit , 
Eumene  eft  le  véritable  nom  de  Théofiris , 
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c*efl  celui  qu'il  portoit  en  Elide  avant  fa 
difgrace.  Thermodene  enchanté  de  retrou- 
ver fon  père  ôc  fa  maîtrefle  ,  s'apprête  à  for- 
tir  pour  aller  embraiïer  le  premier.  Il  arrive 
lui-même  ,  il  vient  de  la  part  du  Roi 
ordonner  à  Thermodene  de  fe  retirer  :  Phi- 
îcclée  lui  annonce  que  Thermodene ,  que 
cet  AmbafTadeur  du  Roi  d  Egypte ,  eft  fon 
fiîs  ;  qu'on  juge  de  la  joie  de  ce  vieillard  ; 
il  embrafle  fon  enfant,  qui  l'embraffe  à  fon 
tour.  Mais  Philoclée  ,  Thermodene  ôc  fon 
père  ,  font  dans  le  plus  grand  danger  :  ce 
dernier  dit  aux  deux  autres. 

Que  feroit-ce  ?  grands  Dieux 
SI  Zorarnis  allolt  vous  furprendre  en  ces  lieux. 
Nous  pérliTons  tous  trois ,  (1  Ton  cœur  nous  foup- 
conne. 

Ce  moment  efl  le  plus  doux  Ôc  le  plus 
cruel  de  leur  vie  ;  à  peine  ils  fe  retrouvent 
qu'ils  font  obligés  de  fe  féparer.  Cepen- 
dant Zoramis  qui  eft  naturellement  défiant , 
êc  qu'on  a  aigri  d'ailleurs  par  un  avis  fecret , 
arrive  fur  la  fcène  ,  témoigne  fa  furprife  à 
Thermodene  de  ce  qu'il  n'eft  point  parti,  & 
lui  ordonne  de  nouveau  de  fs  retirer.  Il 
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refte  feul  avec  fon  Miniflre ,  il  feint  d'avoir 
dompté  fon  amour  pour  Philoclde_,  &:  lui 
en  fait  l'aveu  j  le  vieillard  applaudit  à  ce 
triomphe  &  en  félicite  fon  Souverain:  ce 
dernier  cependant  laifie  entrevoir  au  vieil'» 
lard  des  foup<;ons  qui  loffenfent^  &  voici 
comment  Théoliris  fe  jultilie. 

Soixante  ans  d'infortune  accumulés  fur  moi 
Aux  yeux  de  l'univers ,  ont  confacré  ma  foi. 
Des  mes  plus  jeunes  ans ,  mon  ardeur  pour  mes 

maîtres. 
Mes  yeux  toujours  ouverts  fur  les  complots  des 

traîtres , 
Cent  malheureux  ravis  au  glaive  des  tyrans. 
Tels  ont  été  mes  foins  ,  &  voilà  mes  garans. 
Aux  brigues,  il  fe  peut  qu'à  la  fin  je  fuccombe; 
Mais  un  rayon  facré  partiroit  de  ma  tombe, 
Pour  defliller  les  yeux  qui  m'auroient  mal  jugé» 
L'ami  de  la  vertu  par  les  Dieux  eft  vengé  ; 
Son  nom  feul  le  défend,  il  terrafle  l'envie; 
Sa  mort  enfin  rabfout ,  en  éclairant  fa  vie. 
Et  béniflant  fon  nom  ,  les  peuples  en  fecret 
Gardent  le  fouvenir  du  bien  qu'il  leur  a  fait. 
Oui ,  oui ,  fi  près  de  vous ,  pour  comble  d'im- 

pofiure. 
L'envie  ofoit  noircir  une  ame  ouverte  &  pure, 
J'olcrols  aitcfier,  pour  uniaue  fouticn. 
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La  fureur  des  médians,  le  vœu  des  citoyens; 
Ce  cœur  que  fit  faigner ,  au  fein  de  ma  patrie  , 
Le  poignard  de  la  haine  &  de  la  calomnie  ; 
Les  Dieux ,  l'humanité ,  vous-même  ....  dont  la 

voix 
Démentiroit  l'erreur  qui  m'eut  ôté  mes  droits. 
Opprimé,  condamné  fous  la  main  meurtrière. 
Terminant  les  ennuis  de  ma  longue  carrière , 
A  mon  accufateur  devant  moi  confondu, 
J'oppoferois  ma  vie  &  j'aurois  répondu. 

Cette  tirade  nous  paroît  la  plus  belle 
de  la  pièce ,  elle  fait  peu  d'imprefllon  fur 
l'ame  de  Zoramis  ,  qui  toujours  inquiet  & 
foupçonneux  ^  fort^  en  recommandant  à 
Théofiris  de  veiller  fur -tout  ce  qui  fe 
paiïe  :  le  Miniftre  fort  quelques  momens 
après  lui. 

ACTE      IV. 

Thermodene  n'a  point  foufcrit  aux  vo- 
lontés de  Zoramis  ,  il  n'eft  point  parti ,  il 
eft  revenu  trouver  fon  père  par  un  fentier 
fecret,  il  a  à  fes  ordres  un  gros  d'Égyptiens 
qui  l'attend  près  du  palais ,  il  propofe  au 
vieillard  de  fuir  avec  Phiioclée,  de  quitter 
un  féjour  détefté  5  Théofiris  le  refufe,  il 
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craint  que  cette  fuite  ne  redouble  leun 
communs  dangers,  il  exhorte  fon  lils ,  au 
contraire,  à  s'éloigner  le  plutôt  polTible, 
après  un  combat  allez  long  ,  Thermcdenî 
obéit,  il  s  éloigne.  Zoramis  indruit  de  ces 
délais  qui  l'irritent  de  plus  en  plus  _,  rentre 
fur  la  fcène  ,  il  ordonne  de  nouveau  qu'on 
éloigne  Thermodene  ,  il  craint  que  cet 
Envoyé  ne  foit  Con  rival  ;  il  s'emporte , 
il  menace  ^  il  rugit ,  il  fe  livre  à  toutes 
fes  fureurs,  le  vieillard  les  réprime  le  mieux 
qu'il  peut.  Thermutis  ,  Capitaine  des 
Gardes  de  Zoramis,  vient  annoncer  que 
Thermodene  eft  aux  fers,  on  l'a  entendu, 
Oii  l'a  entrevu  même  dans  l'ombre  de  îa 
nuit  s'avancer  vers  le  palais ,  fuivi  d'une 
efcorte  ,  le  nom  de  Philoclée  échappoit  de 
"fa  bouche  ,  il  avoit  fur  elle-  quelque  projet 
criminel  :  on  l'a  attaqué ,  il  s'eft  défendu 
long-tems  avec  courage,  mais  enfin,  ac- 
cablé par  le  nombre  ,  il  a  été-d:>ligé  de 
céder.  On  juge  des  tourmens  de  lliéofiris 
prtfent  à  cette  narration.  Zoramis  ordonna 
qu'on  lui  amené  fa  captive  Ôc  l'audacieux 
Thermodene  ,  l'un  &  l'autre  paroiiTcnc , 
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chacun  par  un  côté  du  Théâtre  y  Zoramîs  ^ 
en  les  obfervant  tous  deux  ,  découvre 
facilement  qu'ils  s'aiment  &  qu'il  eft  trahi, 
il  ne  garde  plus  aucun  ménagement  ; 
l'autel  eft  prêt ,  dit-il  à  Philoclée  ,  venez 
é^  la  Crète  vous  nomme  fa  Reine  :  Phi- 
loclée le  re^ufe  avec  mépris  ôc  indignation  > 
&:  Thcrmodene  ajoute: 

De  quel  droit  ofes-tu 

Sous  ton  Indigne  joug  ,  accabler  fa  vertu? 

,Va ,  le  fort  la  placée,  alors  qu'il  l'a  fit  naître, 

Au-deflus  de  tes  dons,  &  de  ton  rang  peut-être. 

Tu  lui  parle  d'un  Trône  ,  &  ce  Trône  eft  le  tien. 

N'attendant ,  ne  voulant  de  Sceptre  que  le  fien  , 

Elle  te  dit  par  moi  :  ce  Faite  pour  la  Couronne  ^ 

n  Je  veux  qu'on  me  la  rende ,  &  non  qu'on  me  l'a 

33  donne. 

33  Garde  tes  vils  préfens  ;  ils  m'outragent  :  dans 
33  moi 

o3  Refpede  ton  égale  &  la  fille  d'un  Roi. 

Zoramis  furieux  ordonne  le  fupplice  de 
Thermodene.  Fais  donc  avant ,  s'écrie 
Théofiris  ,  fais  donc  avant  affajjlner  [on 
pcre.  Zoramis  indigné  autant  que  furpris 
que  Théofiris  foit  d  intelligence  avec  fon 

ennemi 
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ennemi  &  fon  rival ,  éprouve  un  accès  de 
rage ,  elle  eft  cependant  moddrcc  par  les 
difcours  du  vieillard ,  &  par  Philoclée  ; 
il  fufpend  le  tre'pas  de  fon  Rival  &  de 
fon  Miniftre^  les  fait  fortir  de  fapreTcnce, 
&  fe  contente  de  leur  ôter  leur  liberté. 
Seul  avec  Philoclée  ,  il  met  en  ufage  tous 
les  moyens  qu'il  peut  imaginer  pour  la 
fléchir  ^  elle  refte  inébranlable  ,  &  préfère 
la  mort  à  la  main  de  Zoramis.  Au  moment 
que  celui-ci  ^  ne  fe  connoifTantplus ,  pouffe 
les  derniers  hurlemens  du  défefpoir ,  Ther- 
mutis  arrive  ôc  lui  donne  l'avis  fuivant. 

D*un  aiïaut  imprévu  redoutez  les  approches. 
Entendez-vous  les  cris  répétés  dans  ces  roches  ? 
Les  ennemis.  Seigneur,  occupent  l'autre  bord. 
Et  leur  clameur  foudaine  a  volé  j'ufqu'au  port. 
Aux  premières  clartés  de  l'aurore  nailïante. 
Nous  avons  découvert  leur  flotte  menaçante. 
Ami  de  Thcrmodene  ,  Idamas  qui  le  lert. 
Chargé  d'avis  fecrets  ,  les  rejoint  &  nous  perd. 
Non,  l'Egypte  jamais,  fiere  de  fa  fortune. 
Sous  tant  de  pavillons  n'a  fait  gémir  Neptune  ; 
Leur  orgeuil  par  les  vents  femble  être  protégé. 
Et  dans  une  heure  enfin,  vous  êtes  afliégé, 
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Zoramis  que  rien  n'épouvante ,  met  le 
fabre  à  la  main  ,  fort  avec  fa  garde  ,  ôc  or- 
donne que  Philoclée  foit  conduite  à  la  tour. 

ACTE      V. 

Le  Théâtre  repréfente  un  cachot  hor- 
rible en  forme  de  caverne  ,  on  voit  fur 
l'un  des  côtés  un  roc  enfoncé ,  au  pied 
de  ce  roc  eft  aflis  Théofiris  enchaîné ,  Ther- 
modene  paroît  furieux  &  parcourt  la  fcène 
avec  la  plus  vive  agitation.  Nous  allons 
citer  en  entier  la  première  fcène  de  ce 
cinquième  a£le  ,  ôc  rien  n'eft  plus  digne 
de  l'attention  de  nos  Le£teurs. 

Thé  o  s  I  r  I  s. 

De  quel  ardent  courroux,  ton  ame  eft  confumée  ! 
La  mienne  s'affermit  plus  elle  eft  opprimée. 

THERMODENE/ze  fe  pojfédant  plus. 

Mon  père!  ...  il  eft  à^s  Dieux,  &  pour  dernier 

revers , 
Ce  fejour  vous  renferme,  &  vous  portez  des  fers  ! 
Et  Zoramis  refpire  !  ô  dérefpoir  !  ô  rage  ! 
Vos  jours  ii  précieux  font  en  butte  à  feutrage  ! 
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Que  devient  Philoclée  ?  on  enchaîne  (qs  pas. 
Sous  d'infâmes   liens  elle  attend  le  trépas. 
Le  trépas  !  Philoclée  !  &  c'efl  là  ton  partage  ! . , , 
Princefle  infortunée  ! . . ,  exécrable  rivage  ! 
Il  faudra  donc  loin  d'elle  expirer  en  ces  lieux. 
Et  voilà  le  vengeur  que  lui  gardoient  les  deux. 

Théosiris. 

o  toi,  dont  les  vertus,  noble  &  brillant préfage. 
D'un  digne  Succefleur  m'offrent  déjà  l'image , 
De  ma  confiance  ,  ici ,  fidèle  imitateur. 
Supporte  tes  revers ,  de  commande  à  ton  cceur. 

Thermodene. 

Quand  des  Dieux  inhumains  !  . , , 

Théosiris. 

Étouffe  ce  murmure. 

Thermodene  ,  avec  une  forte  cf  emportement. 

Etouffez  donc  en  moi  le  cri  de  la  nature» 

Théosiris^  avec  calme. 

Celui  du  défefpoir  :  il  eft  peint  dans  tes  yeux. 
Le  croira-t-on  1  th  quoi  1  dans  ce  jour ,  en  ces  lieux, 

Gij 
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Ceft-moi ,  c'eft  un  mortel  appéfanti  par  l'âge  ,• 
Qui  t'égale  en  malheur  &  te  pafle  en  courage  l 

TheFvMODENE  ,  verfant  des  pleurs  de  rage. 

Ah  !  je  n'ai  point  celui  de  voir  ,  fans  m'indigner. 
Cet  antre ,  ce  fépulchre  où  l'on  vous  fit  traîner  ; 
Je  n'ai  point  le  pouvoir  de  retenir  mes  larmes, 
Lorfque  de  Philoclée  on  m'enlève  les  charmes  ; 
Je  ne  m'endurcis  poiiit  contre  de  tels  objets. 
Je  chéris  vos  vertus  ,  j'adore  fes  attraits  ; 
Je  vous  pleure  tous  deux...  eh!  pourquoi  m'en 

défendre  ? 
Il  neftrien  que  pour  vous  je  n'ofafTe  entreprendre: 
Ciel  !  faut-il  que  mon  bras  languifife  inanimé , 
Quand  d'un  glaive  vengeur  il  devroit  être  armé? 
Quand  Zoramis  dompté  par  ces  mains  qu'il  en- 
chaîne , 
Devroit, en  expirant,  fatisfaire  à  ma  haine? 
Elle  eft  jufte....  ah  !  du  moins  qu'il  brife  vos  liens , 
Qu'il  finiiïe  vos  maux,  je  fouftVirai  les  miens; 
Mais  je  ne  fouffre  point  fans  trouble  &  fans  colère , 
L'efclavage  odieux  d'une  Amante  &  d'un  Père . . , 
Quel  bonheur  d'obéir  à  fes  refTentimens  ! 
Qu'on  doit  fentir  de  joie  à  frapper  fes  tyrans  ! 

T  H  É  O  S  I  R  I  s. 
Tremble  de  te  livrer  aux  tranfports  de  ton  2èl«  : 
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Une  ame  impctueufe  eft  bientôt  criminelle» 
(  Le  ferrant  dans  fes  bras  ) 

Viens,  écoute  un  ami.  Depuis  que  je  fuis  né  , 
Pourfuivi ,  dépendant,  à  fouffrir  condamné  , 
J'ai  de  mes  paillons  dompté  la  violence: 
Tout  réfifte  à  la  fougue  &  cède  à  la  confiance. 
Poufle  de  piège  en  piège  &  d'écueil  en  écueil , 
J'appris  de  l'infortune  à  furmonter   l'orgueil. 
Ne  crois  pas  cependant  que  jamais  h  mifcre. 
Ait  fous  fon  joug  honteux  courbé  mon  caractère. 
Défendre  l'opprimé  fut  ma  plus  fainte  Loi  , 
Et  par  humanité ,  j'ai  vieilli  près  d'un  Roi. 
Dans  les  camps ,  dans  les  Cours  ,  dans  ce  fauvage 

afyle , 
Si  j'ai  plié  ,  ce  fut  dans  l'efpoir  d'être  utile. 
Vas  5  parmi  les   mortels  que  j'ai  fu  trop  chérir  , 
J'ai  vu  qu'il  faut  céder ,  quand  on  veut  les  fervir  ; 
J'ai  vu  qu'une  ame  altiere  ,  inflexible  &  rébelle  , 
Aigrit  fa  deftinée  ,  en  s'irritant  contre  elle  ; 
Et  j'éprouvai  toujours,  qu'efpérant  tout  dutems. 
On  triomphe  de  foi ,  du  fort  &:  des  tyrans. 
Jeune  ,  ardent  &  trompé  ,  que  ton  ame  fe  fie , 
Aux  confeils  d'un  vieillard  qui  va  quitter  la  vie  : 
Sur  cette  mer  terrible  ,  oii  [e  fus  agité  , 
Je  veux  fervir  de  guide  à  ta  témérité  ; 
Je  veux  ,  en  échouant ,  prévenir  ton  naufrage.- 
Songe  que  ,  pour  tréfor,  pour  unique,  héritage ^ 
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Je  né  puis  te  lalfTer  ,    grâce  à  mes  opprefleurs. 
Que  mon  expérience  ,  &  fur-tout  mes  malheurs. 

Thermodene, 

Ah  !   pour  le   cœur  d*un  fils  ,  leçon  cherc  & 

lacrée  ! 
De  tout  ce  que  j'entends  mon  ame  efl:  pénétrée... 
Vous ,  malheureux  !  . . .  qui  ?  Vous ,  finir  dans  ces 

cachots 
Soixante  ans  de  vertus ,  d'honneur  &  de  travaux  ! 
Le  Ciel  qui  fit  en  vous    un  préfent  à  la  terre  , 
Eft-il  jaloux  du  bien  que  vous  pouviez  lui  faire  ?  j 
Si  de  la  bienféance ,  il  mit  en  vous  l'attrait , 
Pourquoi ,  par  le  malheur,  en  détruit-il  l'effet! 

Théosiris. 

Il  ne  Ta  point  détruit  :  par  ma  perfévérance , 
J'ai  fait  quelques  heureux  ;  ils  font  ma  récompenfe. 

Thermodene. 

Que  votre  calme augufte  ajoute  à  mes  fureurs! 

(  Se  jettant  dans  les  bras  de  fon  Père.  ) 

Cachez  dans  votre  fein,  mon  courroux  &  mes 

pleurs. 
Quel  mortel ,  où  quel  Dieu  calmera  mes  alarmes  ? 
Qui  brifera  mes  fers  ?  qui  me  rendra  des  armes  ? 
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Mais ,  quoi  !  quel  bruit  foudain  fait  retentir  ces 

lieux  ? 
Il  redouble  :  on  approche.    Eft  -  il  vrai  !  jufles 

cieux? 

C  Appercevant  Idamas,  ) 

N'en  pouvant  plus  douter ,  j'ofe  à  peine  le  croire, 

Thermodene    a    Idamas. 

Qui  t'amène  ? 

Idamas. 

Le  zèle  armé  par  la  Viâ:oire, 

Théosiris  a  Thbrmodene. 
Accufe  encor  les  Dieux, 

Nous  avons  déjà  dit  que  Paficlès  étoît 
^refté  fur  la  mer  avec  une  flotte  aflez 
nombreufe  ,  Idamas  vient  annoncer  aux 
deux  prifonniers  que  l'ayant  rejoint  fur  la 
mer ,  ils  ont  attaqué  Zoramis  ,  que  ce 
dernier  après  s'être  long-tems  défendu  avec 
beaucoup  de  courage  a  été  pouffé  &  ref- 
ferré  contre  des  rochers  dans  un  défilé 
fort  étroit  _,   que  là  il  a  difparu  fous  une 
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voûte  fouterreine  ,  &  que  peut  -  être  il 
s'eft  donné  la  mort.  Thermodene  que  cette 
nouvelle  encourage  ,  reçoit  des  armes  des 
mains  d'Idamas ,  confie  fon  père  à  une  garde 
^nombreufe  ,  &  vole  au  fecours  de  Philo- 
clée.  A  peine  il  cft  forti  ,  que  Zoramis 
pâle  j  échevelé  ,  fanglant ,  fort  d'un  fou- 
terrein  pratiqué  dans  la  caverne  par  une 
ouverture  qu'il  fe  fait,  en  écartant  quelques 
débris  de  rochers ,  il  lui  refte  un  poignard 
dont  il  compte  faire  le  plus  terrible  ufage; 
il  cherche  des  yeux  Thermodene  ,  fon 
vieux  Miniftre  lui  apprend  que  Thermodene 
eft  libre  ;  il  eft  plus  furieux  que  jamais  en 
voyant  que  fon  rival  lui  eft  échappé^  toute- 
fois il  fe  confole  un  peu  en  fongeant  que 
Philoclée  j  dont  il  a  ordonné  le  trépas ,  l'a 
reçu  en  effet  :  il  fe  trompe  ,  Philoclée  n'ell 
point  morte  ,  elle  a  été  délivrée.  Elle 
arrive  dans  le  fouterrein  avec  Thermodene  y 
celui-ci  ordonne  à  fes  foldats  de  le  délivrer 
d'un  monfire  :  arrêtez  ,  arrêtez  ,  s'écrie  le 
vieillard  en  fe  jettant  entre  les  foldats  ôc 
Zoramis ,  &  en  faifant  de  fon  corps  un 
rampart  à  ce  dernier. 
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Arrêtez  ,  malgré  fa  furie 
Il  fut  mon  bienfaiteur ,  je  défendrai  fa  vie. 

Thermodene  eft  vainqueur  ,  Philocice 
refpire  encore,  Zoramis  eft  vaincu  ,  il  perd 
fa  maîtrefTe  &  fon  empire  :  frappé  de  tant 
de  coups  imprévus  ,  il  fe  tue  ,  ôc  c'eft  le 
feul  parti  qu'il  dut  prendre.  Théofiris ,  Ther- 
modene &  Philoclee  ,  font  unis  ,  libres  6c 
heureux.  Le  fujet  de  cette  pièce  eft  un  peu 
romanefque,,  elle  reflemble  un  peu  trop  à 
beaucoup  d'autres  ;  mais  il  y  a  des  beautés  de 
détail  qu'il  eft  imporfible  de  ne  pas  admirer; 
lorfque  Philoclee  dit  au  vieux  Miniftre  que 
Thermodene  eft  fon  fils  _,  lorfque  ce  vieil- 
lard le  reconnoît ,  l'embrafle  &  eft  obligé 
de  s'en  féparer  au  moment  même  où  il  a 
le  plus  de  plaifir  à  le  voir,  il  eft  impodible 
de  ne  pas  fondre  en  larmes  :  cette  fituation 
eft  vraiment  Tragique  ,  6c  les  ennemis 
même  de  M.  Dorât  (fuppofé  qu'il  en  ait 
encore)  feront  obligés  d'en  convenir.  Ils  ne 
pourront  pas  nier  non  plus  que  la  première 
îch-\ç,  du  cinquième  ade  ne  foit  une  des 
plus  belles  qu'il  y  ait  au  Théâtre  ,  6c  que 
tous  les  morceaux  que  nous  avons  cites 
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ne  foient  écrits  avec  la  couleur  qui  con- 
vient au  fujet.  M.  Dorât  avoit  déjà  donné 
une  Tragédie  de  Théagène.  ôc  Chaiiclée  y 
Mais  elle  reflembloic  peu  à  Zoramis ,  quoi- 
qu'elle fut  la  même  pour  le  fonds. 

M.  DoB^t  aimoit  paiïionément  la  Tra- 
gédie ,  fon  projet  même  étoit  ,  il  nous  l'a 
dit  fouvent ,  de  ne  plus  s'exercer  que  dans 
ce  genre.  On  lui  a  conflamment  refufé  les 
talens  qu'il  exige ,  rien  n'eft  plus  injufte , 
mais  rien  n'eft  moins  étonnant ,  la  grâce 
s'allie  rarement  avec  l'énergie;  Dorât  avoit 
tant  montré  de  la  première  qu'il  falloit  bien 
le  croire  incapable  de  la  féconde ,  &  après 
tout  il  n'y  avoit  pas  grand  mal  à  cela  , 
cette  impuiffance  prétendue  de  réudlr  dans 
plufieurs  genres  ,  eft  la  feule  confolation 
qui  refte  à  l'envie,  ôc  ne  faut-il  pas  lui  en 
îaiiler  quelqu'une  ?  On  donnoit  un  jour 
Adélaïde  de  Hongrie  _,  nous  entendîmes  un 
homme  ,  au  fortir  de  cette  pièce  ,  dire  que 
Dorât  ne  faifoit  bien  que  des  vers  de 
fociété  i  Ôc  les  yeux  de  cet  homme  étoient 
encore  humides  des  larmes  que  le  cinquième 
acte  de  cette  Tragédie  lui  avoit  fait  répan-. 
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dre.  Nous  obferverons  ,  au  fujet  de  cette 
pièce ,  que  quoique  le  fonds  en  ait  paru  trop 
romanefque ,  il  eft  inpollible  de  la  lire  ou 
de  la  voir  représenter  Tans  éprouver  l'atten- 
driflement  le  plus  vrai.  Dorât,  a-t-on  dit, 
en  avoit  puifé  le  fujet  dans  un  Conte  de 
Fée  ;  &  qu'importe  la  fource  où  Ton  puife  , 
fi  Ton  fait  difparoître  le  merveilleux  fous 
un  air  de  vraifemblance  qui  en  impofe  au 
point  d'arracher  des  pleurs  au  fpedateur 
fenfible  ?  Les  Tragédies  faites  d'après 
quelque  trait  de  la  Fable  ont-elles  une 
fource  plus  digne  de  vénération  ?  La  Fable 
n'eft-elle  pas  une  fuite  d'Hifloriettes  plus 
incroyables  quelquefois  que  toutes  celles 
de  la  Bibliothèque  Bleue  ?  Les  gens  qui 
ne  s'attendriiïent  qu'aux  pièces  compofées 
exaâenient  d'après  les  régies  du  Théâtre  , 
rappellent  le  mot  de  ce  Payfan  qui  affiftant 
à  un  Sermon  touchant  où  tout  le  mo  nde 
pleuroit  excepté  lui ,  ôc  interrogé  pourquoi 
il  ne  pleuroit  pas  ,  répondit  :  Je  ne  fais 
point  de  la  Paroijje.  Les  régies  font  très- 
refpe3:ables  fans  doute  ,  mais  la  poétique 
du  cœur  vaut  bien  celle  d'Ariftote. 
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Nous  venons  de  jetter  un  coup  -  d'œll 
rapide  fur  les  ouvrages  importans  de  M. 
Dorât  :  fa  couronne  eft  compofée  de  lauriers 
ôc  de  fleurs  ;  &  ces  dernidres  en  font  peut- 
être  le  plus  bel  ornement.  Ces  fleurs  font 
fes  Poéfies  fugitives.  Elles  fe  répandoient 
d'abord  dans  la  capitale  ,  &  de  là  dans  la 
Province.  On  les  lifoit  avec  avidité  ,  ôc 
au  bout  d'un  certain  tems  l'Auteur  les 
raflembloit  ôc  les  offroit  au  public  fous  un 
■  titre  quelconque  ;  c'eft  ainfi  qu'il  a  donné,  à 
différentes  époques  ,/e5  Fantaifies ,  les  Nou- 
veaux torts  ^  ôcle  premier  volume  du  Coup- 
(Tœil  fur  la  Littérature  :  on  trouve  dans 
ces  trois  recueils  des  pièces  de  tous  les 
genres.  Ces  bagatelles  ne  font  pas  aufli 
frivoles  que  bien  des  perfonnes  le  croyent  : 
plu  fleurs  événemens  finguliers  ôc  remar- 
quables y  font  confignés  en  jolis  vers  ,  ce 
qui  vaut  bien  la  profe  lourde  ôc  monotone 
des  Gazettes  ;  on  y  trouve  des  peintures 
vraies  des  mœurs  du  tems, des  modes  ôc  des 
ridicules  du  jour  ;  ces  paitels  fugitifs ,  ces 
croquis  légers  peuvent  fervir  à  l'Hiftorien , 
qui  médite  de  grands  tableaux  ;  ôc  plus 


t)  E     C.     J.     D  O  R  A  T.  105 

encore  au  moral ifte  qui  obferve  l'influence 
des  événemens  fur  les  hommes  ,  &  celle 
des  hommes  fur  les  événemens.  Dorât , 
dans  ces  petits  ouvrages ,  a  moins  de  négli- 
gence que  Chaulieu  5  il  a  plus  de  préciiion 
que  Greflet  ;  plus  de  traits  fins,  plus  d'ef- 
prit  que  le  Cardinal  deBernis  ;  plus  d'aban- 
don que  Bernard,  plus  de  grâces  que  Def-, 
mahis  j  plus  de  coloris  que  Voltaire  , 
6c  enfin  une  légèreté  qui  n'appartient  qu'à 
lui.  C'eft-là  que  fa  mufe  refTemble  à  cette 
Nymphe  qui  couroit  fur  les  épis  fans  les 
courber.  Au  nom  de  Voltaire ,  fi  fupérieur 
dans  ce  genre  ^  le  Leâ:eur  indigné  s'eft 
arrêté  peut-être  en  criant  au  blafphême. 
Il  a  eu  tort.  Encore  une  fois  nous  ne  vou- 
lons point  déshonorer  notre  ami  ôc  nous- 
mêmes  en  lui  prodiguant  des  éloges  qu'il 
n'a  point  mérités  ;  nous  ne  devons ,  nous 
ne  voulons  être  que  jufles.  Il  en  eft  de 
fes  Poéfies  fugitives  comme  de  fes  fables  : 
fi  Dorât  à  des  qualités  qui  ne  fe  trouvent 
point  chez  les  Auteurs  que  nous  avons 
nommés  ,  ils  en  ont  qui  ne  fe  trouvent 
point  chez  lui»  Voltaire  fur-tout  a  toujours 


104  Eloge 

plus  de  précifion  ôc  de  philofophie.  On  a 
reproché  à  Dorât  de  traiter  ces  petits  fujcts 
toujours  de  la  même  manière ,  &  par  confé- 
quent  d'être  monotone.  Ce  reproche  n'efl 
pas  fondé.  Il  eft  vrai  qu'il  a  prefque  tou- 
jours le  coloris  brillant  de  Properce ,  mais 
la  fcélérateffe  aimable  de  Catulle  a  régné 
dans  fes  premiers  écrits  en  ce  genre  ,  & 
la  tendreffe  de  TibuUe  a  refpiré  dans  les 
derniers.  C'eft  une  autre  Délie  qui  a  caufé 
cette  révolution  ;  ôc ,  s'il  faut  en  croire  les 
vers  fuivans ,  cette  moderne  Délie ,  que 
nous  ne  connoiiTons  pas ,  étoit  bien  plus 
întéreflante  que  l'ancienne.  Il  eft  bien  peu 
de  femmes  à  qui  l'on  puiffe  dire  ce  qui 
fuit  ; 

Qu'un  Auteur  ordinaire  efface  , 

11  fait    très- bien  affure'ment , 

Mais  toi  ,  dont  l'amour  fuit  la  trace  ; 

Toi  qu'infpire  ce  Dieu  charmant , 

Ufe  du  moins  bien  fobrement 

Du  confeil  épineux  d'Horace  , 

Délie  ,  efface   rarement , 

De  peur  d'enlever  une  grâce 

Ou  de  rayer  un  fentimsnt. 
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Lorfque  Dorât  écrit  à  des  femmes  de 
Théâtre ,  célèbres  par  leurs  attraits  &  leurs 
talons;  â  ces  femmes  de  bien  qui  font, 
comme  il  le  dit  lui-même  : 

Qui  font  du  célibat  en  France 
Et  la  reCTource  &  le  foutien. 

Il  prend  avec  elles  un  ton  lefle  ôc  ca- 
valier  qui    n'eft    point    celui   d'un    jeune 
Moufquetaire  ,   comme  on  l'a  prétendu, 
mais  celui  d'un  homme  qui  a  vécu  dans 
le  monde  ,  qui  l'a  obfervé ,  qui  connoît  la 
mefure  des  chofes  &  ne  la  pafTe  jamais  ;  qui 
paroît  avoir  la  certitude  de  ne  pas  déplaire  , 
lors  même  qu'il  eft  un  peu  infolent.  Lorf- 
qu'il  parle  à  ces  femmes  de  leurs  maris  ou 
de  leurs  amans  ,  c'eft  fans  le  moindre  égard 
fans  le  moindre  intérêt  pour  les  malheurs 
auxquels  ils  font  fujets.    Mais    qu'on  life 
toutes  les  pièces  qu'il  a  adreffécs  à  Délie, 
on  verra  qu'il  y  prend  un  ton  abfolument 
différent  ;  c'eft  celui  du  refpeèl,  du  fenti- 
ment  le  plus  vrai  ôc  le  plus  tendre  :  il  y 
déplore  même  fes  infidélités  j  il  fe  repent , 
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&  n'a  point  Tair  d'un  faux  converti.  Ces 
légères  obfervations  fuffifent  pour  montrer 
rinjuftice  du  reproche  qu'on  lui  fait.  Eft-ce 
être  monotone  que  de  peindre  également 
bien  l'amour  conftant  ôc  l'amour  fripon  ? 
On  a  dit  quelque  part  que  les  derniers 
Ouvrages  de  M.  Dorât  fe  rejfentoient  d^un 
-phyfique  qui  fe  détrulfoit  tous  les  jours. 
Ce  reproche  n'efi:  pas  plus  fondé  que  le 
précédent,  nous  allons  donner  une  preuve 
du  contraire  en  tranfcrivant  ici  l'Épître  à 
la  Variété. 

É PITRE   A    LA    VARIÉTÉ, 

Jeune  Déité  que  je  fers  , 

EnchanterefTe  au  vol  agile , 

Qui  me  féduis  par  les  éclairs 

De  ton  diadème  mobile  , 
Et ,  comme  Iris  ,  en  nuances  fertile. 
D'une  écharpe  changeante  embraffes  l'Univers  9 

Toi  ,  qui  fens  la  plaine  liquide  , 
Ou  vas  t'ouvrir  dans  l'air  des  chemins  inconnus. 
Sur  un  char  rayonnant ,  diaphane  &:  rapide  , 

Traîne  par  les  Dragcns  d'Armide  , 

Ou  les  Colombes  de  Vénus  ; 

De 
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Variété,  cefl:  toi  que  je  prends  pour  n^.odéle  , 

De  ce  Globe  embellis  runiforme  tableau  ; 

Il  n'efl:  rien  à  mes  yeux ,  s'il  ne  fe  renouvelle» 

Viens  ;  de  1  ennui  mcme  du  beau 

Sauve  ma  Mu(e  qui  t'appelle. 

Dirige- là  ;  ton  art  piquant 

Au  vrai  mariant  l'impofture  , 

Des  écrits  ,  &  de  la  nature , 

Eft  le  plus  aimable  ornement. 
Étale  à  mes  regards  ce  vafe  inépuifable  > 

Ce  dépôt   immenfe  de  fleurs , 
Dont  ta  main  (i  légère  aflortit  les  couleurs. 
Leur  frêle  &  vif  éclat  reflTemble  à  nos  ardeurs» 

Tout  ce  qui  plaît  n'efl  point  durable; 
La  rofe  du  matin  ,  le  foir,  meurt  fur  le  fable  ; 
Les  zéphirs  font  charmans  ,  les  zéphirs  font  trom- 
peurs ; 
J  aime  mieux  les  regrets ,  qu'un  bonheur  qui  m'ac* 

cable  : 
Le  vol  même  du   tems  emporte  fcs  rigueurs» 

Daphné  fuit ,  Apollon  l'implore  ; 
Le  Dieu  jouit,  même  alors  qu'il  fe  plaint  ;.r> 

L'amour  que  l'on  pourfuit  encore , 
jEft  bien  plus  féduifant  que  l'amour  qu'on  atteinte 

Pour  moi ,  dans  ta  riche  corbeille  ,  4 

Vas  ,  je  me  garderai  de  jamais  faire  un  choix  3TJ 

Chaque  fleur  ou  fombre  ou  vermeille      Jvi 

Viendra  s'effeuiller  fous  mes  doigts, 

H 
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Pour  le  front  de  Thalie ,  ou  le  feln  de  Clîmene , 
Tantôt  je  cueillerai  Toeillet  éblouifTant  , 

Tantôt  du  fouci  paliiïant 

Je  couronnerai  Melpomene. 

Les  larmes  ont  leur  volupté  j 

Comme  le  rire  à  fon  ivrefle  , 
Et  des  inûifférens  l'importune  f:uté 
Infulta  trop  fouvent  à  ma  douce  triftefTe. 
Docile  aux  mouvemens  dont  je  fuis  agité. 
L'abandon  eft  la  loi  qui  me  conduit  fans  celle  ; 

J'ai  de  l'inilind ,  &  point  de  volonté  ; 
Le  projet  m'effarouche ,  &  le  travail  me  blefle  i 

Je  vais  où  je  fuis  emporté  , 

C'eft  rarement  vers  la  fagefle. 
Lnlîn,  mon  vol  eft  libre  autant  qu'illimité, 
■Un  fiecle  ne  vaut  pas  l'inftant  qui  m'intérefte. 

Ni  gai  ni  fenfîble  à  demi , 
'Aujourd'hui  je  triomphe  aux  pieds  d'une  maîtrefîè  , 
Je  pleurerai  demain  dans  le  fein  d'un  ami. 
Voilà  pourquoi,   m.oitié  fous,   moitié  fages. 
Mes  écrits  ont  offert  tant  de  traits  différens. 
Ces  fruits  irréguliers  de  mes  loifirs  volages , 
Diâés  par  mes  erreurs  ,  ou  par  mes  fentimens , 
Sont  des  rêves,  des  jeux ,  &  non  pas  des  ouvrages. 
Par  Tes  illuiions  ,  fécondant  mon  attrait , 
Une  autre  Déité  ,  qui  t'entraîne  à  fa  fuite  , 
Me  donne  tous  les  biens  que  la  raifon  promet  : 

Le  monde  enchanté  qu'on  fe  fait 
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Vaut  bien  le  monde  qu'on  habite. 

L'imagination  partage  mes  defirs  ; 

Autour  de  moi,  par  vous,  la  lumière  eft  plus  pure. 

En  fons  mélodieux  vous  changez  mes  foupirs. 

Pourvu  de  maux  par  la  nature  , 

L'homme  du  moins  la  trompe  ,   en  créant   des 
plaifirs. 

La  gloire  eft  impofante  ,  &  par  fois  je  l'adore , 

C'efl:  un  nuage  coloré 

Qu'on  embralle  &  qui  s'évapore  , 

N'importe  ;  on  efl:  heureux  tant  qu'on  eft  enivré. 

Variété,  tels  font  les  objets  que  j'encenfe  j 

Ta  double  étoile  au  front ,  ta  baguette  à  h  main , 

Verfe  à  jamais  ton  charme  fouverain 

Sur  ma  fugitive  exiftence , 

Et ,  lorfqu'à  mon  dernier  inftant , 

J'aurai  vu  s'envoler  le  fonge  de  la  vie  , 

Immortel  comme  toi ,  que  ton  prifme  éclatant 

Me  reproduife  encor  ta  brillante  féerie , 

Dans  ce  monde  inviiible,  où  l'avenir  m'attend. 

Cette  Épître  eft  aflurément  un  des  der- 
niers ouvrages  de  Dorât.  Y  a-t-il  quelque 
phrafe  qui  fe  relTente  de  la  foiblejj^e  d'un 
phyfiqus  qui  fe  détruit  tous  les  jours  !*  Que 
de  grâces  au  contraire  ',  quelle  pureté  Ôc 

Hij 
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même  quelle  douce  philofophîe  datis  ceî 

deux  vers  î 

Le  monde  enchanté  qu'on  fe  fait 
Vaut  bien  le  monde  qu'on  habite. 

Les  fuivans  ne  font-ils  pas  dignes  dû 
la  Fontaine  î 

Je  vais  oii  je  fuis  emporté: 
C'efl  rarement  vers  la  fagefle. 

M.  Dorât  fe  portoit  fort  mal  ,  il  eil 
Vrai ,  lorfqu'il  donna  ces  vers  :  fon  phyjîque 
fe  détruifoit  tn  effet  tous  les  jours.  Mais  y 
a-t-il  dans  cette  pièce  quelque  chofe  qiîi 
l'annonce  f  Ne  pourroit-on  pas  l'appellef 
le  chant  du  Cygne  ;  ainfi  que  la  re'ponfe 
qu'il  a  faite  à  M.  le  Chevalier  de  Cubieres  , 
&  qu'on  trouvera  à  la  fuite  de  cet  Eloge  ? 

Nous  ne  parlerons  point  des  écrits  où 
Ton  prétend  que  M.  Dorât  eut  l'intentioà 
d'attaquer  des  hommes  juflement  célèbres* 
Nous  dirons  feulement,  pour  l'excufer^ 
que  puifqu'il  n'y  a  nommé  perfonne ,  il 
n'eft  pas  abfolument  prouvé   qu'il  ait   eu 
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cette  intention  :  quoiqu'il  en  foît,  nous 
n'en  parlerons  point ,  &  nous  le  pouvons 
fans  nuire  beaucoup  à  fa  gloire.  S'il  eue 
en  effet  le  projet  de  jouer  ces  hommes 
célèbres  dans  une  de  fes  Comédies,  il  fut 
d'autant  plus  à  plaindre  qu'aucun  d'eux 
n'a  jamais  écrit  une  ligne  contr^e  lui  ;  que 
parmi  ces  hommes  qu'il  croyoit  être  fes 
ennemis  ,  plu  fleurs  l'apprécioient  mieux 
que  perfonne  Ôt  lui  reiidoient  plus  de  juflice 
que  quelques  gens  qui  fe  difoient  fes  amis. 
M.  d'Alembert ,  entr'autres^  nous  a  dit  fou- 
vent  que  M.  Dorât  avoit  dix  fois  le 
mérite  néceffaire  pour  être  de  .l'AcadcmiG 
Fran(;oife.  Eh  !  qui  pourroit  contredire 
M.  d'Alembert  ?  Tout  le  monde  fait  que 
Malleville  ,  Pavillon ,  Benferade ,  Voiture , 
furent  de  l'Académie  Françoife  ;  qu'elle 
porta  mcme  le  deuil  de  ce  dernier  y 
&  M.  Dorât  qui  valoït  mieux  que  tous 
ces  hommes  enfemble ,  n'auroit  pas  mérité 
d'en  être  ?  Ceflons  d'agiter  cette  queflion  , 
fâchons  pourquoi  il  n'en  fut  pas.  Né  avec 
vine  dclicateffç  ombrageufe  ,  chaque   fois 
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qu'il  avolt  un  fuccès  ,  il  croyolt  que  ce 
fuccès  étoit  contefté  par  les  hommes 
mêmes  dont  le  fuffrage  y  mettoit  le  fceau. 
D'autres  hommes  d'ailleurs  intdrefTés  peut- 
être  à  ce  qu'il  ne  fut  pas  de  l'Académie , 
raigrifToient  contre  fes  véritables  Juges, 
Aufîi  crédule  que  fenfible  ,  altier  tour- 
à-tour  ôc  modefte  _,  il  ajoutoit  foi  à  ces 
infmuations  perfides  :  &  lorfque  dans  fes 
Préfaces  ou  dans  fes  Epitres  il  fe  plai- 
gnoit ,  foit  avec  amertume  ,  foit  avec 
raillerie,  de  fes  prétendus  détracteurs^  il 
avoit  le  malheur  de  fe  faire  de  vrais  en- 
nemis &  d'en  combattre  d'imaginaires  (  *  ). 


(  *  )  T^a  forte  de  férocité  avec  laquelle  on  s'eû  dé- 
charné contre  M-  Dorât  après  fa  mort ,  ne  juftifie-t-elle 
î>as  cette  dclicatelTe  ombrageufe  que  fes  amis  lui  ont 
fouven:  reprcchce  ?  Il  n'eil:  donc  plus  vrai  que  l'envie 
n'attaque  que  les  vivans,  elle  diftile  fon  fîel  fur  la  tombe 
des  irioits ,  elle  hzn  des  cendres  ;  elle  ne  fe  contente 
pas  de  refTi^mbler  à  ces  Vampirs  de  la  Mojravie  qui  fuçoienc 
le  fang  4,-s  liommes  &  en  faifoienr  des  fquelettes  ,  elle 
s'affîed  fur  les  monumens  ,  en  brife  la  pierre  &  ronge 
les  fquelettes  même. 
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Ce  fiecle  a  vu  naître  une  foule  de  Phi- 
lorophes  ,    dignes    émules   des    Platon.  , 
des  Lucien  y  des  Plutarque ,  des  Se'néque  , 
des  Montaigne  j  ôcc.  &c.  M.  Dorât  fen- 
toit  tout  le  me'rite   de   ces  derniers   qui 
ne  font  plus  ;  il  les  lifoit  avec  plaifir  ;  il 
les  imitoit  même  tant  qu'il  pouvoit  \  plu- 
fleurs  de  fes  écrits  en  font  la  preuve.  Mais 
grâces  aux  infmuations   dont  nous  avons 
parlé  5  quoiqu'il  adorât   les  maîtres  ,  il  fe 
croyoit  détefté  des  difciples  ,  dont  il  aug- 
mentoit  le  nombre  fans  le  favoir  &  fans 
y  prétendre.  Il  vivoit  avec  les  vieux  Phi^ 
lofophes  morts  depuis  long-tcms ,  &  fuyoic 
ceux  qui  exiftent  encore.  Enfin ,  il  eflimoit  y 
il  révéroit  la  Philofophie  ancienne  :  ôc  la 
Philofophie  moderne.,  qui  eft  la  même  fous, 
des  formes  différentes  ,  lui  paroiffoit  dan- 
géreufe.  Cette  Philofophie,  cette  divinité 
bienfaifante  qui  éclaire  ôc  confole  l'huma- 
nité ,  étoit  à  fes  yeux  une  furie  armée  de 
ferpens  ôc  toujours    prête  à  le  pourfuivre, 
C'eft  fur-tout  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie  que  ce  fantôme  lui  apparoiflbit  fans 
cefTe  ;  il  le  voyoit  afïïs  au  bord  de  fa  tombe. 

Hiv 
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Pénétra  de   courroux  &  d'indignation ,  il 
s'armoit  à  fon  tour  ;  dreflbit  contre  le  pré- 
tendu monflre  fon  artillerie  légère  ;  mais 
Tes  traits  ne  faifant  qu'effleurer  l'égide  im- 
pénétrable de  cette  Déefle ,  retomboient  le 
plus  fouvent  fur  lui-même,  &  le  bleflbient 
malheureufement    d'atteintes    incurables. 
On  fera  furp ris  peut-être  qu'àcet  égard  nous 
déplorions    fon    aveuglement  :   peut-être 
croira~t- on  qu'étant  amis,  qu'ayant  à-peu- 
prèsles  mêmes  goûts,  nous  devions  avoir  les 
mêmes  principes;  pourquoi  cela?  Pourquoi 
veut-on  que  les  fentimens  influent  fi  fort  fur 
îes  opinions  /  Ne  peut-on  s'aimer  ôc  s'efti-. 
mer  beaucoup  fans  penfer  ôc  fe  conduire  de 
même  l  Les  meilleurs  amis  de  l'antiquité 
parmi  les  hommes  de  Lettres  Philofophes  , 
furent  un  Epicurien  &  un  Stoïcien.  Si  nous 
fommes  fiers  de  quelque  chofe ,  ce  n'eft 
point  du  goût  à-peu-près  ftérile  que  nous 
avons  pour  les  Lettres ,  c'eft  de  la  juftiee 
que  nous  nous  plaifons  à  rendre  à  ceux  qui 
îés  cultivent  avec  plus  de  fruit  que  nous  i 
nous  admirerons  toujours  le  talent  par-tout 
OÙ  i[  fe  trouvera  j  &  Ci  déjà  nous  n'étions 
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pas  d'un  parti  ,  celui  de  la  véritd ,  c'eft  le 
feul  que  nous  voululTions  époufer. 

Il  eft  intcreflant  d'obferver  que  M, 
Dorât  n'a  pas  toujours  eu  pour  les  hon- 
neurs Littéraires  cet  éloignement  qu'il  a 
fouvent  manifefté  fur  la  fin  de  fes  jours  , 
avant  qu'on  eut  aigri  fon  cara£lère ,  décoré 
cîéja  de  titres  fuffifans ,  il  s'étoit  préfenté 
pour  être  de  l'Académie  Françoife  ;  mais 
comment  s'étoit-il  préfenté?  De  la  manière 
la  plus  intéreflante,  &  qui  feule,  nous 
ofons  le  dire  ,  qui  feule  lui  méritoit  une 
place ,  s'il  eft  vrai  que  dans  une  Société 
oii  les  vertus  ne  font  qu'un  avec  les 
talens ,  un  procédé  héroïque  ait  la  valeur? 
d'un  bon  ouvrage.  Dans  le  tems  que  Dorât 
eut  le  noble  defir  d'être  de  l'Académie  , 
Colardeau  l'avoit  aufli  ;  Dorât  propofa  à 
fon  ami  de  faire  avec  lui  les  vifites  nécef-^ 
faires ,  Colardeau  y  confentit  6c  il  n'y  avoit 
qu'une  place  vacante.  Il  eft  une  feule 
chofe  dans  le  monde  que  les  amis  n'aiment 
gueres  à  partager ,  c'eft  la  gloire  :  Dorât 
&  Colardeau ,  en  confondant  leurs  droits , 
prouvèrent  que  le  bonheur  de  l'un  devien-! 
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droit  celui  de  l'autre  y  que  le  fuccès  du  vain- 
queur confoleroit  le  vaincu  de  fa  défaite  , 
&  la  Littérature  ne  fournit  pas  fouvent 
des  exemples  de  cette  gcnérofité  ôc  de 
cette  délicateffe. 

Si  nous  avons  eu  beaucoup  à  louer  en 
parlant  des  ouvrages  de  M.  Dorât,  nous 
ne  l'aurons  pas  moins  en  parlant  de  fa  per- 
fonne  &  de  fon  cara£lère.  Sa  pafiTion  domi- 
nante étoit  un  amour  immodéré  pour  la 
gloire ,  qu'il  n'avoit  point  l'air  de  méprifer 
comme  on  l'a  prétendu  y  mais  dont  feule- 
ment il  paroifToit  ne  pas  fe  foucier  beau- 
coup :  il  traitoit  cette  divinité  à-peu-près 
comme  fes  maîtreffes  ;  il  lui  raviffoit  des 
faveurs  &  feignoit  de  la  dédaigner.  Ce 
fentiment  qui  l'occupoit  prefque  tout  entier 
devoit  néceffairement  affoiblir  en  lui  des 
fentimens  plus  doux  ;  voilà  pourquoi  en 
amitié  il  étoit  peu  empreffé  ,  mais  folide  ; 
il  ne  venoit  i  oint  chercher  fon  ami ,  mais 
fon  ami  étoit  fur  de  le  trouver  &  le  trouvoit 
fur- tout  dans  les  grandes  occafions  :  il  en 
a  donné  plus  d'une  preuve  à  des  gens  qui 
ont  eu  avcc  lui  les  torts  les  plus  graves  ; 
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nous  connoiiïbns  à  ce  fujet  des  faits  que 
nous  ne  révdlerons  point  ;  il  y  a  trop  de 
chofes  à  louer  dans  notre  ami  pour  que 
nous  lui  faflTions  un  mérite  d'avoir  par- 
donné de  vrais  coupables. 

Il  avoit  les  vertus  que  donnent  la  reli- 
gion ôc  la  philofophîe ,  ces  vertus  font  à-peu- 
prcs  les  mêmes  :  il  étoit  doux ,  poli ,  bien- 
faifant ,  plein  d'humanité  ôc  de  franchife  ; 
une  chofe  qu'on  aura  peine  à  croire  &  qui 
cependant  eft  vraie  ,  c'eft  que  fous  un 
extérieur  léger  &  prefque  frivole,  il  cachoit 
un  grand  fonds  de  bonhommie  &  la  pouf- 
foit  même  jufqu'à  la  crédulité  ;  par  ces 
dernières  qualités  comme  par  quelques 
autres,  il  reflembloit  aflez  à  la  Fontaine  :  ôc 
qui  ofera  nier  qu'il  n'eut  pu  dire  comme  ce 
dernier  ? 

Je  fuis  chofe  légère  &:  vole  à  tout  fujet 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  &  d'objet  en  objet , 
A  beaucoup  de  plaifîr ,  je  mêle  un  peu  de  gloire. 
J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire  , 
Maisquoi!  je  fuis  volage  en  vers  comme  en  amours.,. 

Il  avoit  de  plus  que  le  bon  homme  une 
^a:ivité  incroyable,  Il  ne  paroiflbit  jamais 
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occupdj  &  11  rétoit  fans  cefTe  :  iltravalUoîç 
par-tout ,  dans  les  cercles ,  aux  promenades  , 
aux  fpe£lacles  ;  il  obfervoit  en  courant  ^ 
&  peignoit  de  même  i  &  malgré  ceb  il 
n'apportoit  jamais  dans  la  Société  ces, 
diftrattions  fi  communes  à  ceux  qui  ont 
plus  de  commerce  avec  les  livres  qu'avec 
les  hommes  ;  il  y  montroit  de  l'efprit  ÔC 
favoit  fur-tout  faire  briller  celui  des  autres  , 
talent  ordinaire  de  ceux  qui  en  ont  le  plus,^ 
Jl  parloit  peu ,  mais  il  écoutoit  bien  ,  ÔC. 
l'on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'aim.er  foa, 
filence.  Sa  modeftie  &  fon  indulgence  lui 
donnoient  un  avantage  réel  fur  tous  fes. 
femblables.  Dès  qu'il  ouvroit  la  bouche  oi\ 
l'écoutoit  avec  attention  ;  il  ne  Touvroit 
guéres  que  pour  dire  des  chofes  fines  ôc 
faillantes ,  &  c'efl  fur-tout  alors  qu'on  lui 
favoit  bon  gré  de  s'être  tu.  Il  avoit  dans 
fa  tournure  phyfique  quelque  chofe  de  vif, 
de  délié  &  de  lefte,  qui  annonçoit  abfolu- 
ment  le  caratlère  de  fes  écrits  ,  &  nous 
fommes  prefque  tentés  de  l'appeller  le 
Sylphe  de  la  Littérature  ;  mais  il  s'eft  peint 
fouvent  lui-même  ôc  pour  en  donner  une 
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îdde  plus  jufte  ,  il  vaut  mieux  que  nous 
citions  fes  propres  paroles  : 

Quoique  le  ton  du  fîecle  autrement  en  ordonne  , 
Je  prétens  fuir  l'orgueil ,  ne  détefter  perfonne  ; 
Bien  fcandaleufement  toujours  rire  à  foupcr  ; 
Sur  le  front  d'un  Rival  attacher  la  couronne  , 
S'il  le  faut ,  être  dupe  ,  &  ne  jamais  tromper. 
Je  veux  de  plus  ,  dans  ma  trcs-humble  fphère  , 

Jouir ,  fans  fafte  &  fans  éclat , 

Du  peu  de  bien  que  je  puis  faire  : 
Et  plaindre  mon  ami,  s'il  devient  un  ingrat. 

Que  la  haine  après  perfévere  , 
Je  verrai ,  ma  Zirphé  ,  fes  complots  fans  effroi  : 
Mon  cœur  efl:  courageux,  fi  ma  tête  eft  légère  ; 
Aîalin  pour  mes  cenfeurs  ,  mais  fenfible  pour  toi , 

Je  garderai  mon  caradère  , 
Et  mes  torts  5  Dieu  merci,  ne  mourront  qu'avec 
moi. 

Voici  un  endroit  où  il  fe  peint  encore 
avec  des  couleurs  plus  vraies  :  il  eft  tiré 
de  fon  Epître  intitulée  ma  Philofophie  , 
qu'il  a  donnée  enfuite  fous  le  titre  dd  mes 
Erreurs, 

Dans  fes  folles  métamorphofes 
Mon  çfprit,  toujours  au-dehors , 
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Ne  fait  point  faifir  les  rapports  y 
L'enfemble  harmonique  des  chofes 
Et  leurs  invilibles  accords  : 
Mais  je  fais  rire ,  en  récompenfe , 
Et  même  rire  à  mes  dépens. 
Tous  les  matins  dans  le  filence  , 
Je  vais  brûler  un  grain  d'encens 
Sur  l'Autel  de  la  tolérance. 
Je  perfîfle  avec  afTurance 
Ces  égoïftes  fourcilleux 
Qui  ne  permettent  pas  qu'on  penfe  , 
A  moins  qu'on  ne  penfe  comme  eux. 
Trop  fier  pour  defcendre  à  l'intrigue 
Je  fuis  les  fentiers  tortueux  : 
La  palme  qu'emporte  la  brigue 
Ceffe  d'en  être  une  à  mes  yeux. 
L'ombre  du  crédit  m'importune  j 
Loin  de  courtifer  la  faveur  , 
Si  je  veux  rencontrer  un  cœur 
Je  le  cherche  dans  Tinfortune  î 
Je  ne  me  laiffe  point  charmer 
A  l'éclat  d'un  luxe  flérile  , 
Moins  mon  ami  peut  m'étre  utile , 
Plus  j'ai  de  plaifir  à  l'aimer. 
J'honore  les  rangs  &  les  titres , 
Mais  fans  jamais  m'en  étayer  ; 
Au  coin  de  mon  humble  foyer 
Mes  fentimens  font  mes  arbitres. 
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Et  je  m'appartiens  tout  entier. 
Ma  gauloife  phiIo(ophie 
Borne-là  Tes  modeftes  vœux  ; 
Et  dans  mon  délire  joyeux  , 
Je  tiers  à  ma  fuperficie 
Pourvu  qu'elle  cache  un  heureux» 

Avec  cette  averfion  pour  l'intrigue  ; 
cette  fierté  de  caradère ,  &  ce  mépris  réel 
pour  la  fortune  qu'avoit  M.  Dorât ,  doit- 
on  être  furpris  qu'il  n'ait  pas  obtenu  les 
faveurs  de  cette  dernière  f  II  eft  pafle  ce 
tems  où  Tor  ,  prenant  des  aîles  entre  les 
mains  du  fage  Ôc  généreux  Colbert ,  voloic 
dans  les  retraites  des  Savans  de  prefque 
toute  l'Europe  ;  Ôc  ,  perdant  à  leurs  yeux 
ce  qu'il  avoit  de  vil  &  de  méprifable  avant 
d'avoir  pafTé  entre  les  mains  de  leur  Bien- 
faiteur ôc  de  leur  foutien  ,  conquéroit  à 
Louis  XIV  des  hommes  que  l'on  ne 
conquiert  point  avec  le  fer  ,  &  étendoit 
fes  vi«£loires  jufques  fur  les  efprits  ,  terme 
où  fe  brife  ordinairement  le  pouvoir  des 
Rois.  Tout  eft  un  peu  changé  dans  ce 
fiecle.  Un  homme  d'un  vrai  talent  &  qui 
fe  diftingue  de  la  foule  ,  eft  d'autant  plus 
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heureux  qu'à  fon  dgard  on  s'en  tienne  à 
l'indifférence ,  qu'il  eft  bien  rare  qu'il  n'ex- 
cite pas  la  perfdcution.  M.  Dorât  n'ayant 
jamais  demandé  de  grâce ,  n'en  obtint  jamais 
aucune  ;  cependant  il  en  étoit  digne  par 
fes  fuccès ,  &  fur  -  tout  par  fes  malheurs. 
Ces  derniers  font  moins  connus  que  les 
autres  :  deux  banqueroutes  qu'il  effuya 
prefque  en  même  -  tems,  dérangèrent  pro- 
digieufement  fes  affaires  ;  de-là  naquirent 
des  chagrins ,  Ôc  peut-être  même  des  infir- 
mités qui  le  conduifirent  au  tombeau.  Il 
mourut  à  Paris  le  25)  Avril  1780^  d'une 
maladie  de  langueur  qui  le  confumoit 
depuis  environ  deux  ans.  Il  conferva  juf- 
qu'à  fon  dernier  moment  fa  préfence  d'ef^ 
•prit,  fa  fermeté  &  fes  principes.  Ainfi  fut 
enlevé  à  la  Littérature  un  homme  qui 
promettoit  plus  encore  qu'il  n'avoit  tenu , 
&  qui  ,  avec  les  fecours  du  tems  &  de 
l'étude  5  fut  devenu  fans  doute  fupérieur 
à  lui-même. 

Il  aimoit  trop  la  gloire  pour  garder  long- 
tems  fes  productions  dans  fon  porte-feuille  : 
le  defir  extrême  des  jouiffances  ne  lui  per^ 

mettoit 


ft  E   C.   J.   Dora  t.  iif 

mettoic  point  à  cet  égard  de  faire  des 
facrifices.  Il  fe  hâtoit  même  un  peu  trop 
de  paroître  au  graad  jour  ,  &  il  en  conve- 
noit.  (*)  Les  corrections,  quelquefois  con- 


(  *  )  Voici  une  Lettre  que  nous  avons  écrite  à  ce  fujet, 

k  qui  a  paru  dans  le  Journal  de  Paris   le  Jeudi  ii  Arril 

.J781. 

^ux  Auteurs    du    Journal. 

Messieurs, 

C'eft  avec  une  furprife  mêlée  de  chagrin,  que  je  viens  àt 
lire  dans  le  Nécrologe  de  cette  année ,  une  Notice  fur  feu  M, 
Dorât ,  dont  un  (  i  )  Homme  de  Lettres  eftimabls  fe  dé- 
clare l'Auteur.  Ce  dernier  prétend  avoir  foavemi  txlioni 
Jf£,  Dorât  à  mettre  la  dernière  main  à  fes  ouvrages  ,  Se  le 
plus  grand  reproche  qu'il  lui  faffe  ,  c'eft  de  n'avoir  poinc 
fuivi  ce  confeil.  Il  dit  très-affirmativement  (\\xubufant  defn 
facilité ,  fes  ouvrages  étoient  ^pour  airfi  dire  ^  des  in-promptus 
jur  lefquels  il  ne  revenait  jamais.  Tout  ce  qui  nous  refit 
de  lui  y  ajoute-t-il ,  e/i  du  premier  jet  :  il  lui  en  coutoit 
moins  de  faire  vingt  vers  que  d'en  corriger  deux.  Comment 
le  fait-il  que  l'Aaceur  de  la  Notice  ,  s'il  a  été  lié^  avec  M. 
Dora: ,  comme  il  le  laiiïe  croire ,  comment  fe  fait-il  qu'il 
ait  avancé  des  faits  aufll  contraires  à  la  vérité  ?  Je  puis  vous 
affurer ,  Meffieurs ,  que  lî  Dorât  avoir  un  défaut ,  c'étoic 
peut-être  de  revenir  trop  fouvent  fur  fes  premières  produc-^ 
tions.  Il  n'en  eft  aucune ,  excepté  la  Feinte  par  Amour  > 
!&  très-peu  de  Poéfres  fugitives ,  il  u'eu  eft  aucune ,  dis-je^j 

.  (  l  )  M.  Caflilhcs, 


124  Éloge 

fidérables,  qu'il  faifoit  à  chaque  nouvelle 
édition  de  fes  divers  écrits^  annonçoienc 


qu'il  n'ait  vingt  fois  rcmife  fur  le  métier  •  il  n'en  eft  point 
à  laquelle ,  à  plufieurs  reprifes ,  il  n'aie  retranché  ,  ajoute 
ou  corrigé  un  très-grand  nombre  de  vers.  Cette  extrême 
févérité  fuppofoit  dans  M.  Dorât  un  grand  defir  de  la  per- 
feftion ,  &  s'il  n'y  a  pas  toujouts  atteint ,  pourquoi  donner 
à  entendre  qu'il  n'en  avoir  point  la  volonté  ?  L'Auteur  de 
la  Notice  n  ignore  pas  qu'il  cfl  peu  d'ouvrages  de  Dotât 
qui  n'ait  eu  plufieurs  éditions  ;  qu'il  les  compare  toutes  , 
qu'il  Ici  confronte ,  il  verra  qu'elles  ne  fe  reffemblcnt  point ,  &c 
qu'à  beaucoup  d'égards  les  dernières  font  fouvent  préférables 
aux  autres.  Il  verra  que  la  Tragédie  de  Zorj.mis ,  qu'il 
appelle  Zoramlr ,  je  ne  fais  trop  pourquoi  j  il  verra  ,  dis-je  , 
que  cette  Tragédie,  pour  le  fond,  eft  à-peu-près  la  même 
que  celle  de  Théa^tne  6*  ChuricU'e  ,•  niais  que  la  forme  en  efc 
toute  changée ,  &  que  les  deux  derniers  Aftes  en  font  abfolu- 
mcnt  neufs.  Il  verra  d^ns  la  féconde  édition  de  Ré^ulus , 
un  rôle  qui  n'cft  point  dans  la  preiriere,  celui  à'Amilcar  ^ 
rôle  qui  apurement  ne  dépare  point  cette  Tragédie.  Il  verra 
que  le  beau  Poème  de  lu  DécUmation  n'a  été  dans  fa 
naiflànce  qu'une  Pièce  de  trois  ou  quatre  cens  vers  ,  fans 
divilîon  de  chants  ,  &  fans  aucune  forme  didadîque.  Il 
verra  que  les  Contes  ,  les  Fables  &  pfefque  toutes  les 
Poélîes  fugitives  ,  ont  fubl  une  foule  de  changcmens  pluS 
ou  moins  heureux  ,  plus  ou  moins  confidérables.  Il  verra 
que  le  Drame  inritulé  les  dtux  Reines ,  tl  éié  refait  fous 
k  titre  ^Adélaïde  de  Hongrie  ;  &  que  celui  de  Z ulica  a 
;eparu  fous  le  nom  de  l-'icrre-L-Grand.  L'Auteur  de  la 
Notice  coovient  de  ces  deux  derniers  articles,    Commejric 
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qu'il  ne    pouvoit  dévorer  cet   intervale  , 
cruel ,  mais  ndceflaire  ,  qu'il   faut  laifler 


peut- il  donc  fe  faire  que  couc  ce  qui  refte  de  Dorât  foie 
iiu  premier  jet  ?  Comment  fe  fait-il  que  l'on  foit  ainli  en 
coutradidlion  avec  foi-même  ?  Con:.ment  fe  fai:-il  que  l'on 
(bit  homme  de  Lettres ,  &  que  l'on  ignore  des  faits  Litté- 
raires au/li  connus  ?  J\I.  Dora:  m'a  dit  bien  des  fois ,  ainfî 
qu'à  fcs  autres  amis  ,  que  fon  plus  grand  plaifir  ctoit  de 
corriger  fes  ouvrages  :  comment  fe  fait-il  qu'il  ne  l'ait 
jamais  dit  à  l'Auteur  de  la  Notice ,  ou  que  celui  ci  ne  s'en 
foit  jamais  apperçu  ?  Notice,  (î  je  ne  me  trompe,  vient 
du  mot  Latin  nofcerc  ,  qui  fignine  coiinoître  :  lors  donc 
qu'on  fait  une  Notice  fur  les  écrits  d'un  homme ,  il  me 
feml)lc  qu'il  faudroit  connoître  un  peu  davantage  cet  homme 
&  fcs  écrits.  Un  Etranger  ,  qui  n'auroit  lu  que  la  Notice  du 
Nccrologe  ,  où  Ton  prétend  que  les  ouvrages  de  Dorac 
font  des  In-promptus ,  ne  feroit-il  pas  un  peu  furpris  s'il 
lifoit  enfuite  L  Cc'Llbauire  &  lu  DécUmaiion  ThéaciuU  ? 
Ne  trouveroit-il  pas  ces  In-promptus  un  peu  longs  ,  Se 
n'auroit-il  pas  quelque  peine  à  croire  qu'ils  euffent  été  faits 
du  premier  jet  1 

Je  ne  répondrai  point  aux  autres  reproches  que  dans  la 
Notice  on  a  fait  à  AI.  Dorât  ;  chacun  a  raifonné  bien  ou 
mal  fur  cet  Écrivain  ingéniieux  \  chacun  l'a  jugé  à  fa 
maniera  ;  je  l'ai  jugé  à  mon  tour ,  j'ai  fait  de  lui  un  éloge 
•^fTez  détaillé  que  je  vais  mettre  au  jour.  Si  l'ouvrage  ell 
bon ,  il  répondra  à  tous  les  jugemens ,  à  toutes  les  criti- 
ques ,  à  toutes  les  Notices  qui  ont  par»|  dans  mille  &  une 
feuilles  péiiodiquesj  s'il  ell  mauvais,  ^e  n'aurai  pas  moins 
le   courage  de   l'avouer.    Quand  j'ai  loné  mon  Ami,  j« 
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entre  les  travaux  &  les  fuccès.  Cependant 
il  a  laiffé  plufieurs  ouvrages  pofthumes  , 
parmi  lefquels  on  diflingue  fa  Tragédie 
d'Alcefte  ,  (  *  )  reçue  à  la  Comédie  Françoifs 
depuis  plufieurs  années  ^&  dont  il  avoic 
déjà  publié  des  fragmens  ;  une  Comédie , 
intitulée  le  Faux  Superficiel  y  &  plufieurs 
jolies  pièces  fugitives.  Son  impatience  de 
jouir  étoitfi forte  ,&il  attachoittantde  prix 
à  la  gloire  ,  qu'il  a  voulu ,  pour  ainfi  dire  , 
s'en  raffafier  avant  que  de  mourir.  Jamais 
il  n'a  publié  tant  d'ouvrages  que  dans  les 


■u'ai  pas  dû  fonger  à  ma  gloire.  Au  refte ,  Meffieurs  ,  je 
vous  préviens  qu'en  faifant  TÊloge  de  Dorât  ,  je  n'ai  cru 
aucunement  m'iramifcer  dans  les  faftions  polémiques  qui 
divifetit  &  déshonorent  la  Littérature.  J'ai  dit  dans  ccc 
Élo^e  ,  ce  que  je  penfois ,  fans  chercher  à  réfuter  ce  que 
les  autres  ont  penfé.  Je  fcrois  bien  fâché  de  reffembler  à 
ces  gens  qui ,  comme  le  dit  J.  J.  Roufleau  avec  Çoa.  énergie 
ordinaire  ,  Ce  vontfoumnt  dans  le  tripot  Littéraire.  J'aime  le 
repos,  robfcurité  même  j  s'il  n'avoir  été  quclHon  que  de 
moi  ,  jamais  je  n'aurois  relevé  les  erreurs  de  la  Notice  j 
mais  qui  ofera  me  blâmer  d'avoir  fait  un  faerificeà  l'amitié  J 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  Le  Chevalier  de  (2***. 

(  *  )  Tous  les  ouvrages  de  Dorât  non  connus  paroîtrons 
4ans  l'édition  ^ue  l'o»  prépare. 
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derniers  jours  de  fa  fugitive  exiftence  :  on  a  vu 
paroître  de  lui  dans  l'efpace  d'environ  trois 
mois  ,  Roféïde  ,  Pierre-le-Grand ,  Zoramis  , 
Merlin  bel-efprit ,  Voltaire  aux  IVelches  , 
&  les  deux  volumes  intitulés  Coup-d'Œ.il 
fur  la  Littérature,  On  eut  dit,  ôc  il  paroît 
certain  ,  qu'il  prcflcntoit  fon  heure  fatale. 
Semblable  à  laflre  du  jour  qui  raffemble 
tous  fes  rayons  au  moment  où  iî  va  cefler 
d  éclairer  l'Hémifphère  ,  il  a  voulu  que  les 
derniers  éclairs  de  fon  génie  expirant 
tiffent  baiiTer  les  yeux  même  à  l'envie. 

Mais  l'envie  a  dit ,  &  dira  peut  -  être 
encore  ,  pourquoi  louer  un  homme  qui  a 
fait  le  Dialogue  de  Pega:^e  &  de  Cl*"^ , 
Voltaire  aux  JJ^elches  ,  les  Preneurs  , 
rÉpître  du  Curé  de  Saint- Jean-de-Latran  ^ 
celle  intitulée  aux  Grands  Hommes  des 
Cotteries ,  &c.  &c.  &c.  ?  Pourquoi  ne  pas 
rejetter  fur  lui-même  le  fiel  qu'il  a  verfé 
dans  tous  ces  Pamphlets  ?  A  Dieu  ne 
plaife  que  nous  voulions  faire  honneur  à 
M.  Dorât  de  ces  productions  ,  qui  eii 
feroient  à  ces  Auteurs  qui  mettent  leur 
gloire  dans  la  Satyre  ,  Ôc  qui  n'ont ,  pour 
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réu(rir,d  autre  reiïburce  que  cette  dernière. 
M.  Dorât  en  avoit  de  plus  refpectables , 
ces  produ£lions  quoiqu'eftimables  dans  leur 
genre  y  ne  font  que  la  moindre  partie  de  fa 
gloire.  Le  talent  de  la  Satyre  nous  paroît  (1 
facile  ,  qu'il  n'en  eft  point  un  à  nos  yeux  ; 
tout  homme  qui  n'a  que  celui-là  prouve  , 
fclon  nous ,  une  impuiffance  abfolue  ,  ôc 
de  plus  un  cœur  vicieux  \  &  nous  n'admi- 
rerons jamais  le  contraire  de  l'honnêteté 
"ôc  du  génie.  Mais  n'eil  -  il  pas  permis  à 
l'homme  qui  a  la  confcience  de  fa  force 
ôc  de  fon  talent ,  de  repoufTer  l'injure  par- 
le ridicule  ,  &:  d'oppofer  la  plaifanterie 
légère  à  la  grofifiere  critique  .''  Eft-il  un  feul 
écrivain  célèbre  ,  depuis  le  bon  la  Fon- 
taine jufques  au  cauftique  Piron,  qui  n'aie 
?i  quelquefois  aux  dépens  de  fes  Cenfeurs 
ou  de  fes  ennemis  ?  Nous  ne  parlons  point 
de  Bûileau  :  il  étoit  fans  excufe  5puifqu'il 
faifoit  métier  de  ce  qui  doit  n'être  ,  tout  au. 
plus  5  qu'une  diUradion.  Mais  Racine  , 
mais  Voltaire  fur-tout  j  mais  Fontenelle 

même  j  le  doux  Fontenelle &  mille 

autres  ?  Qui  ne  fait  qu'ils  ont  laiflé  d'affez 
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bonnes  Epigrammes  ?  Ont-ils  bien  ou  mal 
fait  de  répondre  à  des  fots  ?  Nous  ne 
déciderons  point  la  queftion.  Encore  une 
fois  ,  nous  ne  vouions  point  excufer  M. 
Dorât  de  les  avoir  imités  ;  nous  voulons 
prouver  feulement  qu'il  n'étoit  point  faty- 
rique  ,  quoiqu'il  ait  fait  des  efpéces  de 
fatyre.  Lui  ,  méchant  !  lui  ,  fatyrique  ! 
Qu'on  fe  rappelle  qu'il  y  a  peu  d'homme 
qui  ait  loué  plus  que  lui  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  louable  dans  ce  fiecle  ,  Voltaire. 
Ce  nom  ne  paroît  jamais  dans  fes  écrits, 
qu'il  ne  foit  précédé  ou  fuivi  d'un  Eloge  , 
&  ce  nom  revient  très  -  fouvcnt  dans  fes 
préfaces  ,  dans  fes  poéfies  fugitives  ,  &c. 
Nous  n*en  citerons  qu'un  exemple  ^  il  eft 
tiré  de  la  préface  d'Adélaïde  de  Hongrie.  »  M, 
>)  de  Voltaire,  dic-il,  qui  depuis  a  donné  le 
»  ton  à  fon  fiecle,  fçut,  ainfi  que  Corneille 
»  &  Racine ,  profiter  avec  habileté  du  goût 
»  qu'il  trouva  dominant.  Dès  le  premier 
»  pas  dans  la  carrière  il  fixa  les  yeux  fur 
»  quelques  hommes  qui  avoient  imprimé 
»  aux  efprits  une  forte  de  mouvement 
»  philofophique  ^  conforme  à  fa  manière  de 
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y)  voir  &  de  penfer.  Il  s'apperçut  que  la 
»  fphère  des  connoifTances  s'étendoit  ; 
»  qu'on  commençoit  à  plaider  la  caufe  des 
S)  hommes  ôc  à  prononcer  les  m»ots  de  vertu , 
»  de  juftice  &  d'égalité.  Ce  premjer  coup- 
»  d'œil  lui  indiqua  un  genre  nouveau  ,  le 
»  plus  pathétique  qu'on  put  jamais  intro- 
»  duire  fur  la  fcène  :  la  Philofophie  s'y 
y>  montra  avec  toute  la  pompe  de  l'élo- 
»  quence  &  la  chaleur  du  fentiment  .... 
»  Les  larmes  coulèrent  fur  les  mauxdel'hu- 
»  manité ,  ôc  tous  les  cœurs  volèrent  au- 
»  devant  de  ces  maximes  bienfaifantes  qui 
3!)  afFermifTent  le  bonheur  du  monde  quand 
»  elles  font  fuivies  par  ceux  qui  le  gou- 
»  vernent.  Voilà  fur-tout  ce  qui  affure  à 
»  M.  de  Voltaire  le  titre  de  créateur ,  qu'on 
»  s'avife  quelquefois  de  lui  difputer  ;  mais 
»  plus  il  approcheroit  de  la  perfeftion , 
»  moins  il  laifTeroit  d'efpérance  à  ceux  qui 
30  viendront  après  lui  ». 

Oui ,  dira-t-on ,  Dorât  loue  Voltaire 
fouvent ,  mais  quelquefois  il  fait  le  con- 
traire. Eh  !  bien ,  alors ,  il  a  l'air  d'un  enfant , 
^^rmé  à  la  légère ,  qui   aborde    un  géaiu 
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'd'un  aîr moitié  grave,  moitié  badin _,  forme 
autour  de  lui  le  fimulachre  d'un  combat, 
fait  briller  à  fes  côtés  la  lance  tour-à-tour 
oc   i'épée^  ne    le  touche  jamais  ,    craint 
de  le  bleiïer  même  ,  finit  fouvent  par  jetter 
fes  armes  &  tomber  aux  genoux  de  fon 
redoutable  mais    immobile    adverfaire  :  il 
n'y  a  point  de  mauvaife  intention  dans  cette 
conduite  ;  &  Ton  voit  bien  qu'il  veut  faire 
au  géant  plus  de  peur  que  de  mal.   Qu'on 
fe  rappelle  enfin  que  M.  Dorât  avoit ,  pour 
ainfi  dire  ,  époufé    les  intérêts  de  MM. 
Colardeau  &  le  Mierre  ,    fes  amis  ôc  fi 
dignes  de  l'être  ;  6c  qu'il  a  défendu  leurs 
ouvrages  autant  qu'il  l'a  pu ,  des  atteintes  de 
la  critique  ôc  de  la  fureur  des  partis.  Qu'on 
fe  rappelle  qu'il  a  toujours  dit,  &  fouvent 
écrit  du   bien  des  ouvrages  de  MM.   de 
Beaumarchais,  Dudoyer,  Barthe,  de  Cail- 
liava  ,  Sedaine ,  Lantier ,  &c.  ôcc.  ;  qu'il  a 
adrelTé  lesépîtres  les  plus  flatteufes  à  MM. 
de  Champfort ,  de  Saint  -  Marc,  Doigny, 
de  Pezay ,  ôcc.  ôcc.  ;  que  ces  éloges  étoient 
d'autant   plus    défintéreiTés    qu'il    n'avoit 
$iucune  relation  avec  quelques  -  uns  de  ces 
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Écrivains  eftimablesjôc  que  plufieursétoîene 
fes  rivaux.  Qu'on  fe  rappelle  qu'il  y  a  peu 
de  talens  naiflans  qu'il  n'ait  encouragés ,  ôc 
que  les  jeunes  Littérateurs  trouvoient  tou- 
jours en  lui  non  un  maître  orgueilleux  de 
les  inftruire  ,  mais  un  ami  impatient  de  les 
éclairer.  Qu'on  fe  rappelle  enfm  la  réponfe 
qu'il  fit  à  cette  fameufe  cpigramme  ,  où 
î'on  difoit  que  fes  fleurs  étoient  des  pavots. 
Cette  réponfe  n'eft  point  dans  fes  (Euvres> 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été  im- 
primée,  ôc  le  Le£teur  peut-être  ne  fera 
pas  fâché  de  la  trouver  ici. 

Grâce  ,  Grâce ,  mon  cher  Cenfeur  ! 
Je  m'exécute  ,  &;  livre  à  ta  main  venge rciïe 
Mes  vers ,  ma  profe  &  mon  brevet  d'Auteur  ; 

Je  puis  fort  bien  vivre  heureux  fans  ledeur  ; 
Par  pitié  feulement  laifl:e-moi  ma  maîtrefle  ; 
LaiiTe  en  paix  les  amours  ;  épargne  au  moins  Ie« 

miens. 
Je  n'ai  point,  il  efl:  vrai ,  le  feu  de  ta  faillie  , 
Tes  agrémens. .  .  Mais  chacun  à  les  fiens» 
On  peut  s'arranger  dans  la  vie  : 
Si  de  mes  vers  Églé  s'ennuye. 
Four  l'am.ufer  je  lui  lirai  les  tiens. 
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Nous  demandons  Ci  im  homme  qui  fait 
une  rcponfe  aufTi  douce  à  une  cpigramme 
qui  ne  l'ed  gueres ,  eft  méchant  &  fatyri- 
que  ?  Un  ancien  a  dit  qu'il  ne  connoifToit 
pas  de  concert  plus  agréable  que  d'entendre 
un  homme  dire  des  injures  à  un  autre 
homme  qui  ne  répondoit  rien.  M.  Dorât  a 
donné  l'exemple  d'un  concert  plus  agréable 
encore  ,  ôc  fur-tout  plus  nouveau.  Refte  à 
le  difculper,  dira-t-on  toujours,  des  Pamr 
phlets  nommés  ci-deffus.  A  cela  nous  répon- 
drons d'abord  que  dans  plufieurs  oçcafions  il 
n  a  fait  que  fe  défendre,  &  que  la  défenfe  eft 
de  droit  naturel  ;  que  dans  d'autres  oçca- 
fions, il  s'eft  encore  défendu  croyant  qu'on 
lattaquoit.  Pourquoi  fe  trompoit-il,  ajou- 
tera-t-on  ?  C'eft  un  malheur  :  mais  il  prouve 
du  moins  qu'il  ne  devenoit  réellement 
méchant  que  lorfqu'il  croyoit  devoir 
l'être;  &  qu'il  ne  l'étoit  point  en  effet.  En 
voilà  bien  afiez  fur  cet  article.  On  a  fait 
à  M.  Dorât  un  reproche  plus  fondé,  ôc  qui 
mérite  de  notre  part  une  attention  parti- 
culière. M.  Dorât,  a-t-on  dit,  n'a  com- 
pofë  que  des  ouvrages  frivoles  ;  &  tout 
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homme  qui  en  écrivant  n'a  point  en  vue 
Futilité  publique  ,  mérite  peu  Teflime  & 
la  confidération  du  public.  Nous  fommes 
afTez  de  l'avis  de  ces  Cenfeurs  :  nous  pen- 
fons  que  ,  le  plus  qu'on  peut  ,  Ton  ne 
doit  prendre  la  plume  que  pour  annoncer 
une  vérité  ou  pour  détruire  une  erreur. 
Faire  aimer  la  vertu ,  faire  haïr  le  vice  , 
voilà  le  feul  &  unique  but  auquel  doit 
tendre  tout  homme  de  Lettres.  Les  An- 
ciens croYoient  que  les  heures  s'envoloient 
dans  le  ciel  ,  pour  y  rendre  compte  de 
l'iifage  qu'en  faifoient  les  mortels.  Nou5 
voudrions  que  toutes  les  minutes  de  la  vie 
d'un  homniC  de  Lettres  allaient  dépofer  aux 
pieds  du  Juge  fuprême  y  ou  un  defir  de 
faire  le  bien ,  ou  un  regret  de  ne  l'avoir 
pas  fait.  Mais  vouloir  que  les  beaux-arts 
apportent  toujours  avec  eux  une  utilité 
réelle  ,  n'efl:  -  ce  pas  un  peu  empiéter  fur 
les  droits  de  la  Phiiofophie  ?  Nous  favons 
que  cette  dernière  peut  s'allier  avec  la 
poéfie  :  Anacréon ,  Horace  ,  Lucrèce  , 
Chaulieu  ,  Boileau  même  dans  fes  Epitres  > 
&  fur  -  tout  Voltaire ,  en  ont  donné  des 
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preuves.  Mais  combien  d'autres  Poètes 
n'ont  jamais  fongé  à  renfermer  dans  leurs 
vers  de  grandes  vérités  morales.  Pindare 
jouit  d'une  afTez  grande  réputation  :  ed-co 
dans  fes  Odes  ,  quelque  belles  qu'elles 
foient  f  qu'un  citoyen  ira  apprendre  à  rem- 
plir fes  devoirs ,  &  un  fage  à  modérer  fes 
pafTions  ?  S'il  y  a  quelques  préceptes  utiles 
ils  y  fontficlair-femés,  qu'en  vérité  ce  n'eft 
pas  la  peine  de  les  aller  chercher  fi  loin. 
D'ailleurs  quel  eii  le  but  des  arts  ?  D'imiter 
la  belle  nature.  Cette  imitation  n'eft  fou- 
vent  d'aucune  utilité  pour  les  mœurs,  ÔC 
elle  n'en  eft  pas  moins  eftimable.  La 
plus  belle  fonate  n'engage  perfonne  à  faire 
une  bonne  action  ,  &  l'homme  le  plus  vi- 
cieux verra  un  chef-d'œuvre  de  Raphaël 
fans  devenir  meilleur.  Faut -il  pour  cela 
profcrire  la  peinture  &  la  mufique  ?  Les' 
jolis  vers  ,  les  beaux  tableaux,  les  bonnes 
fonates  font  les  fleurs  du  monde  moral  :  & 
à  ceux  qui  demandent  à  quoi  elles  peu- 
vent fervir,  nous  pourrions  demander  à 
notre  tour  à  quoi  fervent  les  fleurs  du 
monde  phyfique.  Il  faut  bien  croire  qu'elles 
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font  utiles  ,  puifque  Dieu  les  a  crdées  : 
pourquoi  n'en  feroit-il  pas  de  môme  des 
autres  ?  S'il  eft  vrai  que  l'agriculteur  cueille 
avec  plaifir  dans  le  même  champ  le  bluet 
qui  réjouie  fa  vue  ôc  l'dpi  qui  doit  nourrir 
fon  corps ,  pourquoi  le  citoyen  ne  liroit-il 
pas  avec  le  même  plaifir  des  chanfons  ôc 
des  traités  de  morale  ?  Faut  -  il  d'ailleurs 
que  le  citoyen  foit  toujours  occupé  ? 
lie  faut-il  pas  que  fes  travaux  foient  en- 
tremêles de  délaflemens  ,  &  qu'il  trouve 
ienfîn  l'agréable  à  coté  de  l'utile  ?  L'in- 
tention de  la  nature  &  celle  des  Légiflateurs 
fut  toujours  que  l'homme  vécut  vertueufe- 
ment  ôc  agréablement  ;  &  celui  qui  ne  fait 
que  des  romans  &  des  contes  pour  rire  ^ 
remplit  leurs  vues  plus  qu'on  ne  croit. 
Mais  c'ell  trop  plaider  une  caufe  qui  n'a 
^as  befoin  d'être  plaidée.  Ne  faiibns  pas 
croire  qu'elle  eft  mauvaife  en  voulant 
trop  prouver  qu'elle  efl  bonne.  Difons 
plutôt ,  difons  que  dans  les  ouvrages  de 
Dorât  ,  même  dans  ceux  qui  paroiiTent 
les  plus  frivoles ,  tels  que  fes  Poéfies  fugi- 
tives ;  il  y  a  fouvent  ce  g[uô  défirent. les 
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Cenfcurs  un  peu  exigeans  dont  nous  par- 
lons ,  c'eftà-dire ,  une  philofophie  qui  peut- 
être  d'autant  plus  utile  qu'elle  parle  le 
langage  des  grâces.  Que  ces  Meffieurs 
lifent  attentivement  Anacréon  citoyen  ,  les 
Erreurs  ,  rHymne  fur  la  Bienfaijance  ; 
rÈpître  à  un  Athée  ,  celle  à  un  Homme 
en  fdveur ,  celle  à  un  jeune  Philofophe  ^ 
&  beaucoup  d'autres.  Dans  tous  ces  ou- 
vrages ils  admireront  y  ils  aimeront  les 
principes  d'une  faine  morale ,  revêtue  de 
tous  les  atours  de  la  poéfie  ;  ils  y  puiferont 
des  leçons  de  bienfaifance  &  d'humanité  ; 
ils  y  apprendront  l'art  de  plaire^  ôc  peut- 
être  même  le  fecret  d'être  heureux. 

En  commençant  cet  Éloge  ,  nous  avons 
promis  de  ne  dire  que  la  vcrité  ,  mais 
il  nous  fembie  que  nous  ne  pouvons  pas 
juger  (i  nous  l'avons  toujours  dite  :  on 
ne  voit  jamais  bien  clair  dans  fa  propre 
caufe  i  6c  celle  d'un  ami  devient  toujours 
perfonnelle  à  fon  ami.  Mais  dans  tous  les 
cas  nous  fommes  à  l'abri  de  tout  reproche  : 
les  'uges  mêmes  les  plus  féveres  nous 
pardonneront   nos    erreurs  en   faveur  d« 
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nos  fencimens  ,  &  ceux  qui  ne  nous  les 
pardonneront  pas  ,  dcfireront  peut-être 
d'avoir  des  amis  qui  nous  reflemblent. 
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E  F  ï  T  R  E 

A    rOMBRE    D'UN   AML 


U  K  d*autres ,  hélas  !  fur  ta  tombe 
S'empreflent  à  jetter  des  fleurs  ! 
A  ma  trifteffe  je  fuccombe. 
Et  ne  fais  t'oflrir  que  mes  pleurs, 
O  toi ,  que  rien  ne  peut  me  rendre  ^ 
Je  veux  en  vain ,  par  ma  douleur , 
Redonner  une  ame  à  ta  cendre. 
Et  des  fentimens  à  ton  coeur. 
On  ne  revient  point  à  la  vie  ; 
Tous  nos  regrets  font  fuperflus  s 
Mais  les  vœux ,  les  vœux  d'une  Amie  > 
Devroient ,  du  moins  ,  être  entendus. 
Ah  !  que  ma  voix  ne  parvient- elle 
Jufques  dans  ton  affreux  féjour  , 
Au  fcin  de  la  nuit  éternelle 
Où  l'homme  eft  plongé  faiis  retour  , 
Où  ne  defcendent  point  les  larmes  , 
Où  ne  pénétrent  point  les  cris. 
Où  les  talens  font  engloutis  , 
Où  le  rang  j  les  vertus  ,  les  charmes , 
Tombent  enfemble  anéantis  ? 

Kij 
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Quoi  !  ce  trifte  jour  qui  m'éelaîre  , 
Tu  ne  le  reverras  jamais  ! 
II  luit ,  malgré  ma  peine  amere  , 
Et  ne  m'offrira  plus  ces  traits 
Où  fe  peignoit  la  plus  belle  ame  ; 
C'eft  en  vain  que  je  les  réclame  : 
La  Parque  efl:  fourde  à  mes  fouhaits. 
Pour  les  Mères ,  pour  les  Amantes , 
Elle  fut  toujours  fans  pitié. 
Je  le  fais  ;  mais  de  l'amitié 
Les  prières  attendriflantes , 
Devroient  de  fes  mains  dévorantes 
Faire  tomber  le  noir  cizeau. 
S'il  eft  un  mortel  fur  la  terre  , 
Digne  d'échapper  au  tombeau  , 
Ce  n'eft  point  l'amant  de  la  guerre. 
Qui  des  humains  eft  le  fléau  : 
C'eft  l'arni  vertueux  ,  fenfible, 
Unilïint  au  charme  invincible 
Des  talens  les  plus  précieux. 
Mille  autres  dons  que,  fous  lescîeux. 
En  vain  on  chercheroit  peut-être..  . , 
Oui  ;  ^es  vrais  amis  devroient  être 
Immortels  ,  ainfi  que  les  Dieux, 
Mai<  il  n'habite  plus  la  terre  : 
Dans  les  abîmes  Cu  trépas. 
Dorât  vient  de  fuivre  Voltaire 
Je  lui  parle  :  il  ne  m'entend  pas. 
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HéliS  !  fa  lyre  enchanter efle , 

Brillante  même  en  Tes  écarts. 

Sa  lyre ,  chère  au  Dieu  de?  Arts , 

Ne  chantera  plus  la  tendrefïe , 

Et  fur  les  rives  du  Permelle , 

On  ne  le  verra  plus  choilir. 

Entraîné  par  fa  fantaifie  , 

Tantôt  le  mirthe  du  plaifir. 

Tantôt  la  palme  du  génie  ; 

On  ne  verra  plus  les  neuf  Sœurs  , 

De  fes  talens  enorgueillies. 

Venir  le  couronner  de  fleurs 

Au  fomme'tdu  Pinde  cueillies, 

Sqs  Rivaux  fe  croiront  vainqueurs... .. 

Que  dis-je  ?  ils  ne  peuvent  t'atteindre  ; 

De  tes  nombreux  imitateurs 

Les  efforts  ne  font  point  à  craindre  ; 

S'ils  te  reprochent  des  erreurs. 

Va ,  ce  font  eux  qu'il  faudra  plaindre. 

O  trop  foible  foulagement  ' 

Qu'offre  à  ma  trifteffe  profonde 

Le  triomphe  de  fon  talent  , 

Quand  il  efl  difparu  d'un  monde 

Où  je  le  cherche  vainement  ! 

Si  du  fond  des  Royaumes  fombres. 
Il  eft  vrai  que  les  pâles  ombres 
Remontent,  pour  quelques  inftans. 
Et  de  triftes  crêpes  voilées , 

Kiij 
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Autour  de  leurs  noirs  Maufolées 

Viennent  errer  de  tems  en  tcms; 

Ah  1  daigne ,  Ombre  illuftre  &  chérie  »^ 

Préfente  à  mon  arae  attendrie. 

Daigne  recevoir  ce  ferment  î 

(  Et  puiiTe-t-il ,  hélas  !  te  plaire  !  ) 

Mon  cœur  ,  jufqu'au  dernier  moments 

D'une  amitié  pure  &  (încere 

Te  gardera  le   fentiment  ; 

Et  dans  ce  cœur  ,  dans  ma  mémoire  > 

Immortelle  comme  ta  gloire. 

Tu  vivras  éternellement. 

Par  Jiladame  U   Çomte£e  J35  BeauhARUAIS, 
^^  ~^" ■  •^*^*<^'^«  g^ 

PORTRAIT    DE     DORAT. 


MULE  du  fenfible  Ovide 

Jeune  encor  ,  des  tendres  Amans  , 
Il  peignit  les  erreurs  ainfi  que  les  tourmens  ,. 

Et  la  Mufe  de  l'Héroïde 

S'enorgueillit  de  fes  accens. 

Bientôt  Lycurgue  des  trois  fcènes. 
Il  donna  ce  Poëme  ,   oij  Rival  de  Boileau 
Il  inftruit  du  Théâtre  &  les  Rois  &  les  Reines, 

Leur  ouvre  en  ce  code  nouveau 
Les  routes  de  la  gloire  &  les  fources  du  beau. 

Sur  les  pas  du  bon  la  Fontaine, 
Avec  grâce  toujours  &  non  fans  quelque  peln^ 

Il  cueillit  encor  quelques  fleurs  j^ 


V  r 
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Dé  l'clégant  Racine  &  du  joyeux  Molière 

II  courut  la  double  carrière , 
Il  ejfcita  les  ris  &  fit  couler  des  pleurs. 

Que  n'ai-je  fa  touche  légère  ,  ^ 

Pour  louer  tous  ces  riens  divers 
Où  fa  Mufe  facile  ,  à  l'envi  de  Voltaire  ^        _ 
Fixe  l'image  paflagere 
Le  tableau  mobile  &  divers  . 
De  nos  mœurs  Se  de  nos  travers. 
De  nos  modes  ,  de  nos  caprices. 
Se  moque  des  (ots  en  crédit , 
Et  gaîment  demande  une  nuit 
Aux  Divinité^  des  coulifles» 
Quel  autre  a  mieux  que  lui  dan?  ces  riens  enchan- 
teurs. 
D'atours  éblouiflans  5  de  brillantes  couleurs. 

Revêtu  fes  vives  penfé«s  , 
Qui  fous  un  air  badin  ,  quelquefois  très-fenfées  » 
Même  en  les"  amufant  inftruifent  les  Ledeurs  ? 
Variété  piquante  ,  adorable  Déeflfe, 
C'eft;  toi  qui  préfidas  à  les  nombreux  travaux  , 
Soit  qu'il  ait  chanté  fa  Maîtrefle  , 
Soit  que  des  palmes  du  PermeiTe 
Il  ait  couronné  (es  Rivaux. 
Que  de  fois  je  l'ai  vu  donner  de  douces  larmes 
Au  fort  de  l'indigent  des  mortels  oublié  ! 
Que  de  fois  je  l'ai  vu  partager  les  allarmes 
De  l'amour  malheureux ,  de  la  fainte  amitié  ! 

Kiy 
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Qu'on  ne  s'étonne  pas  que  Verfeney ,  Mîrhelte^.  - 
Héros  qu'il  a  créés,  chers  à  plus  d'une  Belle, 
Faflent  naître  dans  l'ame  une  tendre  douleur  ; 
A  celui  que  je  plains  rien  n'étoit  inîpoflfible. 
Sous  des  dehors  légers ,  limple ,  aimant  &  fenfible 
Il  fuivoit  moins  fouvcnt  fon  efprit  que  Ton  coeur. 
C'eft  peu  de  le  louer,  c'eft  peu  de  le  défendre. 
Je  ne  remplirai  point  mon  devoir  à  demi. 
Il  n'eft  plus,  il  fut  mon  ami. 
Et  je  vais  pleurer  fur  fa  cendre. 

Par  M.  le  Chevalier  de  CubiEREs, 

t^M','    .-.^^-^ — è^^an^j^é^    .       I    .      ^^ 
ÉPITRE    A   M.    DORAT, 

Sur  fes  Pièces  de    Pierre  -  le  -  Grand  & 
de  Ros É I DE, 

Par  le  même. 

\J  TOT  dont  le  double  talent 
Enrichit  l'une  &  l'autre  fcène  ; 
Toi  dont  la  Mufe  fe  promené 
Dans  fon  vol  rapide  &  brillant. 
Tantôt  fous  les  portiques  fombres, 
Oià,  loin  des  profanes  regards, 
Melpomene ,  les  yeux  hagards  , 
Le  bras  nud,  les  cheveux  épars. 
Des  Héros  évoque  les  ombres. 
Et  forge  fes  fanglans  poignards; 
Tantôt  dans  ces  cercles  d'élitt 


Diverses.  147 

Où  pirouettent  nos  Marquis, 
Où  Ihalie  y  en  riant ,  médite 
Le  plus  inge'nieux  croquis  , 
Et  femblable  à  l'adive  Abeille  , 
Compofe  fon  miel  tour-à-tour  , 
Et  de  la  nouvelle  du  jour 
Et  de  l'hiftoire  de  la  veille  ; 
Aimable  élevé  ^Apollon , 
Rival  au  célèbre  Vallon , 
Et  de  Térence  &  (^Euripide  , 
Viens,  que  je  te  dife  deux  mots. 
Et  que  nous  caufions  à  huis  clos. 
Et  de  Pierre  &  de  Roséide. 
Oui,  malgré  certains  Beaux-Efprits , 
De  qui  la  méthode  nouvelle 
Eft  de  n'aimer  que  leurs  écrits  , 
J'aime  fort  ton  œuvre  jumelle  ; 
Mais  à  toi  je  le  dis  tout  bas 
Pour  ne  point  donner  de  fcandale  î 
De  leur  colère  magiftrale 
Je  crains  d'efluyer  les  éclats  ; 
Epicure  veut  que  le  monde 
Soit  né  d'atomes  fans  pouvoir  , 
Que  du  hazard  la  main  féconde 
Dans  le  vuide  avoit  fait  mouvoir  : 
Ainfi ,  pour  créer  tes  ouvrages  , 
Ta  main  plongea  dans  un  cornet. 
Ces  hiéroglifes  volages 
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Du  difcours  mobiles  images , 
Qui  ci*un  livre  animant  les  pages  , 
Font  parler  le  papier  muet  ; 
Et  tes  Contes,  tes  Chanfonnettes  » 
Tes  Pocmes  &  tes  Romans, 
Tes  Epîtres  à  nos  Coquettes, 
Tes  vers  aux  grands  hommes  du  tems  , 
Ton  œuvre  Comique  ,  Tragique , 
Tout  enfin  du  cornet  magique  , 
Un  beau  jour  fortit  arrangé, 
Sans  que  l'Auteur  même  eût  fongé 
A  ce  miracle  Poétique» 
Tels  font  les  fyftémes  divers , 
Que  peut-être  l'on  imagine  , 
Pour  nous  expliquer  l'origine. 
Et  de  ta  profe  &  de  tes  vers. 
Ta  Mufe  a  ri  de  ces  travers  , 
Quelquefois  j'en  ai  ri  de  même  y 
Du  hazard  la  force  fupréme 
Eft  fufpedée  en  plus  d'un  lieu  , 
Et  quant  à  moi ,  je  n'y  crois  guère, 
L'Illiade  m'annonce  Homère, 
Et  l'Univers  me  prouve  un  Dieu. 
Mais  loin  du  fujet  qu'elle  traite. 
S'égare  ma  Mufe  diftraite  ; 
Revenons  :  lorfque  ton   Héros, 
Las  de  voir  de  coupable  têtes 
Tomber  fous  le  fer  des  Bourreaux  , 
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Et  calme  au  milieu  des  tempêtes, 

jyAmilka  brave  les  complots  , 

Cette  tranquillité  fublîme , 

En  préfence  d'un  ennemi. 

Ne  captive  point  à  demi , 

Et  mon  fuffrage  &  mon  eftime  ; 

C'eft  par  un  mépris  magnanime 

Qu'un  lâche  doit  être  puni  ; 

Tels  Marins  &  Colignï  , 

Héros  lî  dignes  qu'on  les  vante. 

Courbent  leur  front  fans  fe  troubler 

Sous  le  glaive  qu'on  leur  préfente  , 

Et  font  reculer  d'épouvante 

La  main  prête  à  les  immoler. 

A  l'Auteur  de  Cïnna  (  i  ),  ton  Maître  , 

Tu  fis  bien  de  le  dédier  , 

Ce  drame  qui  pourra  peut-être 

A  fa  gloire  t^aiïbcier  , 

Dans  l'heureux  féjour  qu'on  renomme  , 

Avec  quel  plaifîr  ce  grand  homme  , 

Aura  reçu  tes  complimens  ! 

Quand  ton  ombre  aimable  &  folâtre 

L'ira  joindre  en  ces  lieux  charmans  , 

Ce  vieux  Monarque  du  Théâtre , 

Et  le  Légiflateur  guerrier 

*■       '  ..-.-,.-.■  ,,  ■.,,«,.,,^.^  „ -■■■■■M»     ■■      ■■   w*M^a|^ 

(  I  )  La  Tragédie   de   Pienc-U-Cwid   eft  dédiée   aux 
Mânes  de  Corneille. 
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Qui  te  doit  fon  apothéofe  ; 
S'emprefferont  de  marier 
Quelques  branches  de  leur  laurier 
A  tes  cent  couronnes  de  rofe. 

Zoïle  jadis  critiqua 
Le  vieil  Aveugle  fans  patrie  ; 
Ne  crois  pas  que  je  t'injurie 
En  l'honneur  du  vis  comica. 
On  aime  à  difputer  en  France  ; 
Et  peut-être ,  me  dira-t-on  , 
JDolfé  y  Nelmour  &  Voljîmon(i), 
N'ont  que  très-peu  de  relTemblance  , 
Avec  Jourdain  ,  Chryfale  ,  Orgon  (2). 
Je  le  fais  ,  &  réponds  d'avance 
Que  tout  genre  qui  plaît  eft  bon  : 
Il  faut  un  peu  de  tolérance 
Quand  on  efl:  Prêtre  d^ Apollon. 
N'eflril  qu'une  feule  carrière  , 
Ouverte  aux  efprits  créateurs  ? 
Pour  rendre  l'art  utile  aux  mœurs 
Faut-il  n'imiter  que  Molière  ? 
La  Chauffée  aux  cœurs  corrompus 
Commande  d'heureux  facrifices  ; 
Molière  fait  haïr  les  vices  , 
L'autre  fait  aimer  les  vertus. 

(  I  )  Perfonnages  de  U  Comédie  de  Rofcïde. 
(  1  )  Ferfonnages  de  Molière. 
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Que  pour  Molière  on  fe  décide  : 

De  Tartufe  &  de  MéLanide 

Je  fuis  également  épris. 

On  peut  intérefler  ,  je  penfe  , 

Et  par  les  pleurs  &  par  les  ris  : 

De  Plante  admirons  les  écrits. 

Sans  profcrire  ceux  de  Térence, 
Pourfuis  donc ,  brigue  les  faveurs 

De  AUlpomene  &  de  Thalle  , 

Que  ta  Mufe  toujours  allie 

L'amour  des  palmes  &  des  fleurs  , 

Et  la  fagefle  &  la  folie. 

Cefle  de  te  plaindre  pourtant 
D'un  Public  léger,  inconftant. 
Qui,  femblable  à  Tonde  infidelle. 
Du  bel-efprit  ambitieux , 
Balotant  la  foible  nacelle , 
Tour-à-tour  l'entraîne  avec  elle 
Dans  les  enfers  &:  dans  les  cieux. 
Du  Parterre  ,  hidre  à  mille  têtes. 
Brave  les  hurlemens  divers  , 
Sois  le  C^^ar  au  fein  des  revers, 
Ainfi  qu'au  milieu  des  conquêtes  : 
Quand  on  s'expofe  fur  les  mers. 

On  doit  s'attendre  à  des  tempêtes. 
Eh  !  qui  donc  n'a  pas  eflliyé 

De  ce  Public  le  vain  caprice  f 

Ne  paroit-il  pas  ennuyé 
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De  la  touchante  Bérénice  ? 
Ne  voit-il  pas  le  Fagotier  (  i) 
Plus  fouvent  que  le  Mijantrope  ? 
Pour   Taconet  le  Savetier 
N'a-t-il  pas  oublié  Mérope  ? 
Suis  ce  Public  aux  Boulevards  j 
,Vois-y  la  Nation  entière  , 
A  la  honte  des  plus  beaux  arts  , 
Préférer  Scaron  (  2  )  à  Molière  , 
A  Tes  jugemens  incertains 
Toi-même  tu  devois  t'attendre  ; 
Ce  Zulika  (  3  )  pouvoit  t'apprendre  } 
Quels  feroient  un  jour  tes  deftins  : 
Lorfque  tu  l'offris  au  Parterre , 
(  Tu  n'en  as  point  fait  un  myllere  ) 
Ce  Public  5  toujours  inégal , 
Claqua  le  jeune  Moufquetaire 
Et  fiffla  fon  vieux  Général. 


(  I  )  Le  Médecin  malgré  lui. 

(  z  )  Les  Battus  payent  l'araend-e  ,  Proverbe  dans  le 
genre  des  Comédies  de  Scaron  ,  a  eu  plus  de  trois  cens 
repréfentadons  fur  Le  Théâtre  de  Jeannot. 

(  3  )  Zulika  ,  Tragédie  que  M.  Dorac^/  jouer  en  1760  , 
étant  alors  aux  Mousquetaires.  Oefl-à-peu-près  Le  viême 
fond  que  celui  de  l^ierre-Le-Grand,  M.  Dora:  dit  dans  Lt 
Préface  de  cette  dernière  Tragédie  ,  que  Le  vieux  Crébillon 
s'écoit  chargé  de  refaire  le  cinquième  Afte  de  Zulika  ,  que 
les  quatre  premiers  Aftes  furent  reçus  avec  tranfporc  ,  mais 
que  le  cin(^uiemc  ,  fur  lequel  il  comptoit  le  plus ,  échoua. 
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RÉPONSE    DE    M.    DORAT 

yi   M.  le   Chevalier    DE    CTi/bierej. 

J  E  touche  à  mes  derniers  inftans  \ 
L'ardente  fève  de  la  vie 
Ne  circule  plus  dans  mes  fcns  : 
Juge  de  mes  malheurs ,  juge  de  mes  tourmens. 
Hélas  !  fans  douce  rêverie. 
Je  vois  renaître  le  printeras. 
La  terre  vainement  plus  riante  &  plus  belle. 
Etale  à  mes  regards  fa  parure  nouvelle  , 
Tout  recommence  à  vivre  &  tout  eft  mort  pour 

moi. 
Du  Nocher  infernal  la  fombre  voix  m'appelle  , 
Le  chant  même  de  Philomele 
Ne  m'infpire  que  l'effroi. 
Mais  les  fons  de  ta  voix  fufpendent  mon  martyre  ; 

De  Tibulle  tendre  rival. 
Je  n'ai  pas  tout  perdu,  tout  ne  va  point  fi  mal  ; 
Un  ami  me  confole  au  moment  où  j'expire. 
Quand  l'homme  a  parcouru  fon  cercle  limité. 
Ciel  !  avec  quel  éclat  à  fon  heure  dernière 

Se  préfente  la  vérité  1 
C'efl:  du  fond  du  tombeau  que  cette  Déïté 

Fait  jaillir  toute  fa  lumière. 
Sur  ce  globe  ,   entre   nous  ,    quçls  foins   m'ont 
occupé? 
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Long-tems  j'eus  le  malheur  de  croire 
C  Et  je  fus  comme  un  autre  à  ce  piège  attrapé  ,  ) 
Qu'on  n'étoit  ici  -  bas  heureux  que  par  la  gloire. 

D'abord  je  fis  des  Madrigaux 

A  peu  près  pour  toutes  les  Belles  , 
Armé  de  ces  fripons  ,  je  courus  les  ruelles  , 

J'y  trouvai  de  certains  rivaux 

Moins  profonds  dans  ces  bagatelles. 
Qui  jouirent  fouvent  du  fruit  de  mes  travaux. 

Bientôt  on  me  vit  fur  la  Scène 

Tantôt  couronnant  de  Cyprès 

Le  front  fanglant  de  Meîpomene, 

Tantôt  de  la  folie  humaine 

Ebauchant  de  légers  portraits. 

Dans  fagaîtéplus  que  folâtre. 
Avec  quelque  rigueur  le  Public  m*a  traité. 

Je  l'avois  peut-être  irrité 

Par  mon  ardeur  opiniâtre , 
Par  mon  goût  fcandaleux  pour  l'immortalité  : 
Mais  je  le  remercie  avec  fincérité 

En  quittant  un  plus  grand  Théâtre. 

Qu'avois-je  à  faire  de  courir 
Cette  carrière  afFreufe  où  la  haîne  &  l'envie 
Flétriiïent  le  laurier  qu'on  s'apprête  à  cueillir  ? 
Excepté  les  momens  où  je  chantai  Délie  , 

Le  feule  que  j'ai  du  chérir, 
Excepté  les  momens  conlacrésau  plaifîr. 

Que  j'en  ai  perdus  dans  ma  vie  ! 

Je 
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Je  Cens  plus  que  jamais ,  que  vivre ,  c'efl  jouir; 
î)cvois-je  n'adopter  cette  philofophie 

Qu'à  l'inftant  où  je  vais  moi^rir  ? 
Ami ,  garde- toi  bien  de  fuivre  mon  exemple  : 

Tes  pinceaux  tendres  &  brillans 
Au  fommet  d'Helicon  doivent  t'ouvrit  le  Temple 
Où  l'immortalité  couronne  les  talens. 

Du  Ciel  tu  reçus  en  partage 
Cette  facilite',  don  funefte  &  charmant 
Qui  trop  fouvent ,  hélas  !  du  Poète  volage 

Fait  le  plaifîr  &  le  tourment  : 

Crains  cette  perfide  Sirène  î 
Vers  des  écueils  cachés  tôt  ou  tard  elle  entraîne  ; 
Les  pleurs  &  les  regrets  lont  alors  fuperflus» 
Polis  tes  vers  long-temps ,  des  vers  faits  avec  peine 

Avec  plaihr  font  toujours  lus. 
Adieu  !  Qu'il  eft  cruel  le  mot  que  je  prononce  ! 

Ma  fin  s*approche  ,  tout  l'annonce  , 
Hélas  !  &  cet  adieu  peut-être  eft  le  dernier  (  *  )  ; 
Peut-être  quand  tes  yeux  liront  ces  caraéleres 
Les  miens  feront  fermés  à  la  clarté  du  jour  , 
Et  ton  ami  peut-être  au  ténébreux  féjour 

Aura  joint  l'ombre  de  (qs  Pères, 


(  *  )  Ce  vers  étoit  fans  rime  iUas  îe  Manufcrit  de  M, 
D  o  &  A  T. 


VERS 

^A  M.  le  Chevalier  de  C****^  ^  qui  jne  reprochoît 
de  Tien  avoir  point  fait  far  la  mort  de  M, 
Dorât, 

5)ous  la  faux  de  la  Mort,  lorfque  Dorât  fuc- 
combe  , 

Pourquoi  me  reprocher  d'étouffer  mes  accens  ? 
Ah  !  mon  ame  ,  dans  ces  inftans  , 

Pour  s'unir  à  fon  ame  ,  erre  autour  de  fa  tombe. 

jQuand  il  a  tout  perdu  ,  le  cœur  n'emprunte  pas 
Les  vaines  clameurs  du  Poète  ; 

Et  s'il  faut  d'un  ami  déplorer  le  trépas. 
Je  fens  que  ma  lyre  eft  muette. 
Remplis  &  les  monts  &  les  bois 
Des  tendres  accens  de  la  tienne. 
Les  pleurs  dont  j'inonde  la  mienne 
La  font  difcorder  fous  mes  doigts. 

Ils  reviendront  ces  jours  &  plus  doux  &  plus 
calmes  , 

Où  d'un  Auteur  chéri  célébrant  les  fuccès  , 

Je  pourrai  marier  à  les  nombreufes  palmes 
Quelques  branches  du  noir  Cyprès  ! 

Toi ,  cependant,  pourfuis  ta  brillante  carrière  : 
Celui  que  nous  pleurons  tous  deux  , 
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*  'i 

Tu  pourras  le  rendre  à  mes  vœux. 
Oui,  Dorât  n'eft  pas  mort ,  il  revit  dans  Cubiere* 
Je  retrouve ,  en  tes  vers ,  fçn  ftyle  féduéleur  , 
Cet  Art  plus  difficile  ,  &  qu'il  tenoit  d'Horace  ^ 

D'approtondir  fans  péfanteur 

Et  d'effleurer  tout  avec  grâce  ; 
Je  te  vois  fur  le  Pinde  affis  auprès  de  lui; 

Et ,  d'une  perte  irréparable  , 
Tu  me  confolerois,  en  ce  jour  de'plorabic  , 
Si  l'on  fe  confoloit  de  celle  d'un  Ami, 

Jf/,    DE    Laus    de    BoiSSY. 

REPONSE 

yi    A/.    VE     L.    D  E    B .. 


N  ne  défarme  point  l'envie. 

Cette  déteflable  furie 

Se  plait  au  milieu  des  tombeaux. 
Elle  vient  les  fouiller  de  fon  haleine  impie , 

Et  des  grâces  &  du  génie 

Déchirer  les  derniers  lambeaux. 
Hélas  !  fi  j'ai  mêlé  mon  hommage  éphémère 

A  l'Hymne  (  *  )  faint  de  l'amitié  , 

(*)  AUufioa  à  l'Èpitre  à  L'Ombre  d'un  Ami  ^  irapriiuéc 
fti-delTus. 

Lij 
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De  la  douleur  la  plus  fincere 

Si  j'ai  partagé  la  moitié  , 

C'étoit  pour  prévenir  la  rage 
î)ece  monftre  ennemi  des  morts  &  des  vlvans, 
C'étoit  pour  étouffer  les  cris  de  Tes  ferpens  ; 
De  la  nef  d'un  ami  prête  à  faire  nautrage 
Sur  le^  fiots  du  Permefle  en  butte  à  tous  les  vents. 

J'ai  voulu  détourner  l'orage  , 

De  quoi  m'ont  fervi  mes  accens  ? 
Leur  douce  expreffion  dans  les  airs  s'eft  perdue  j 
Et  taftdis  que  ma  Lyre  eft  reftée  appendue 
Au  funèbre  Cyprès  témoin  de  mes  douleurs. 

Le  monftre  indigné  de  mes  pleurs 
S'efl:  écrié  foudain  :  3j  De  cet  Auteur  frivole 

03  Pourquoi  regretter  les  talens  ? 

35  II  n'avoit  que  de  faux  brillans, 
33  Le  louer  eft  un  crime.  '>  Il  dit,  fîffle  &  s'envole  : 

De  tels  difcours,  tu  le  conçois. 
Ont  rouvert  tout  à  coup  la  fource  de  mes  larmes  , 
Et  de  nouveau  plongé  dans  de  vives  allarmes , 
J'ai  cru  perdre  un  ami  pour  la  féconde  fois. 

Ton  filence  n'eft  point  un  crime  , 
La  douleur  qui  fe  tait  eft  quelquefois  fublime  ; 
Mais  pourquoi  dans  tQS  vers  qu'avec  peine  j'ai  lus 

Et  que  pourtant  j'aime  à  relire. 

Flattes-tu  l'Ami  qui  refpire 

En  louant  l'Ami  qui  n'eft  plus  ? 
La  louange  eft  permife  &  non  la  flatterie  : 
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Que  d'un  encens  peu  mérite 
On  enivre  les  Rois  &c  qu'on  les  dcïfie  , 
Ils  ne  s'en  fâchent  pas  ;  moi  d'une  bouche  amie 

Je  n'attends  que  la  vérité. 
De  l'immortel  Dorât  qui  moi  !  fuivre  les  traces  1 

Ah  !  j'y  prétendrois  vainement  j 

Chéri ,  favorifé  des  grâces  , 
Dorât  fut  leur  Pocte  ainh  que  leur  amant , 
Il  nous  rendit  Ovide  &  quelquefois  Tibulle, 

Je  fuis  de  cet  Auteur  charmant 

L'admirateur  &  non  l'Emule , 
Ses  vers  vivront  un  lieclc  5t  les  miens  un  moment, 

Les  miens  !  qu'ai-je  dit?  Ah  !  ma  Mufe 

D'un  jeu  ne  fait  point  un  tourment , 

Qu'un  autre  fe  tue  en  rimant  , 
Plus  heureux  &  plus  fage  en  rimant  je  m'amufe, 

Qu'au  feul  objet  de  mon  ardeur 

Mes  foibles  écrits  puiflent  plaire  : 

Je  n'attends  point  d'autre  falaire. 
Je  borne-là  ma  gloire  ainfi  que  mon  bonheur. 

Fidèle  &  vrai  dans  mes  tendrefles , 
Je  n  eus  jamais ,  jamais  je  n'ayrai  deux  Maîtrefles  , 
Je  fens  trop  le  prix  d'une ,  adopter  tous  {qs  goûts , 
Sans  cefle  l'adorer  ,  en  être  aimé  fans  ceffe  , 

PalTer  ma  vie  à  [es  genoux , 

Voilà  tout  ce  qui  m'intérefle  : 
Tels  font  tous  mes  projets ,  mes  befoins  &  mes 
vçcux  j 

L  iij 
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Peut-être  qu'autrefois  J'idolâtrai  la  gloire , 
Je  ne  fuis  plus  le  même  &  l'on  peut  bien  le  croire  , 
Qu'importent  fes  lauriers  quand  on  eO:  amoureux? 
Qu'un  Pocte  vanté  ,  qu'un  Scélérat  aimable  , 
Soient  accueillis  ,  fêtés  dans  un  monde  agréable. 
L'amant  fidèle  eO:  feul  heureux. 

ï^ar  J!/.  le  Chevalier  de  CuTiiZKV.s. 

AUX   MANES    DE    DORAT, 

%^  MON  ami ,  tu  meurs  !  atteinte  prefTentie  î 
Mais  dans  quel  jour  je  la  reçoi  l 
Époque  vraiment  inouie  ! 

Dure  fatalité  qui  dut  marquer  ma  vie , 
Et  qui  force  à  parler  de  foi 
Quand  la  douleur  veut  qu'on  s'oublie  ! 

Ta  dernière  penfée  a  donc  été  pour  moi , 

Et  ton  dernier  vœu  pour  ma  gloire  !  (  *  ) 

Ce  trait  peut-il  jamais  fbrtir  de  ma  mémoire 
Et  ds  ce  cœur  qui  fut  à  toi  ? 

La  peine  &  le  plaifir,  telle  eft  la  loi  commune, 

S'ctoicnt  toujours  fuivis ,  précédés  tour-à-tour  ; 

(  *  )  Qu'on  m'apprenne  le  plutôt  qu'il  fe  pourra  le  fuccès 
de  la  Veuve  du  Malab.ir ,  cela  me  fera  pafTer  une  bonne  nuit» 
Voilà  les  derniens  paroles  de  M>  D  0  R  A  T. 
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Le  bonheur  pour  moi  feul  eft  dans  le  même  joue 

Etouffé  fous  mon  infortune  ; 
Quelle  joie  en  mon  ame  eût  pu  trouver  accès  , 
Mon  Laurier  !  Qu'ai-jc  dit  ?  La  tige  en  eft  flétrie  , 
J'en  ai  vu  for  tir  ton  Cyprès  ; 
J'ai  bu  la  célefte  ambroifîe 
Dans  le  vafe  amer  des  regrets. 
Abfent ,  je  te  cherchois  d'un  œil  involontaire  > 
A  ce  Spedacle  où  tu  cueillis 
La  Palme  du  Célibataire  , 
En  dépit  de  tQS  ennemis  ; 
'A  ce  Théâtre  où  le  fuffrage 
De  ton  efprit  exempt  des  mouvemens  jaloux. 
Eut  au  deftin  de  mon  ouvrage 
Ajouté  des  charmes  fi  doux. 
Mais  tu  n'es  plus  ,  &  de  ténèbres 
'J'ai  vu  couvrir  la  fcène  en  ces  cruels  momens; 

Au  lieu  des  applaudiffemens , 
Je  n*ai  plus  entendu  que  des  hymnes  funèbres  ; 
Au  lieu  de  jouir ,  j'ai  frémi  ; 
La  douleur  rempliifoit  mon  ame  ; 
Et  des  pleurs  que  peut-être  a  fait   verfer  mon 

Drame  , 
J'ai  détourné  le  cours  vers  Turne  d'un  amî. 
Hé  !  quel  mortel  ,  ô  gloire  épris   de  ton  phof-, 
phore  , 
Par  la  publique  voix  aux  Cieux  fut-il  porté  , 
Dans  les  pertes  du  cceur  peut  refpirer  encore 

L  iv  ' 
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Les  parfums  de  la  vanité  > 
Malheur  irréparable  !  ami  doux  &  facile  , 
Nouveau  Quintilius  à  jamais  regretté. 
Tu  manqueras  fans  ceiïe  à  mon  cœur  attriflé  ; 
Par  ma  douleur  au  moins  j'imiterai  Virgile» 
Lorfque  privé  de  Colardeau  , 
Tu  jettois  des  fleurs  fur  fa  cendre  , 
Ail  !  comme  lui  dans  le  tombeau , 
Tu  devois  donc  fi-tôt  defcendre  ; 
Cpmme  lui,  jeune  encor  ,  dans  ta  courfe  arrêté ^^ 

Objet  d'intérêt  &  d'allarmes , 
,Tu  devois  pour  les  Arts,  pour  la  Société, 

Rouvrir  une  fource  de  larmes  ! 
AufTi  fécond  qu'Ovide  Se  fouvent  fon  rival , 
En  grâces  où  trouver  ton  maître , 
En  honnêteté  ton  égal  ? 
Péja  ton  nom  célèbre  &  fi  digne  de  l'être , 
.Ornoit  mes  Vers.  Ah  !  dans  ce  jour  de  deuil 
Devoit-il  donc  y  reparoître , 
Pour  t'y  montrer  dans  le  cercueil  ? 

Par  M.  LE  MiERRE ,  de  V Académie  Françoift^ 


APOLOGIE 

DE  COL  AEDE  A  V; 


AVIS  DE  L'IMPRIMEUR. 

j_j^Ouvrage  fuivant  étoit  dejliné  à  paraître 
dans  le  Mercure  de  France ,  je  crois  qu'ail 
ny  a  pas  été  inféré  à  caufe  de  fa  longueur ^ 
il  m^eji  tombé  entre  les  mains  en  même- 
tems  que  l'Eloge  de  Dorât,  il  m'a  para 
que  ces  deux  productions  étaient  faites  pour 
aller  enfemhle  ,  non-feulement  farce  que 
les  deux  Poètes  quon  y  défend  étaient  amis 
&  rivaux  y  mais  encore  parce  que  ces  deux 
Ouvrages  font  du  même  genre  &  du  même 
Auteur^ 
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APOLOGIE 

DE  COLARDEAU, 

o  u 
LETTRE 

A      MESSIEURS 

LES  AUTEURS  DU  MERCURE, 

Au  fuj et  d'un  Extrait  de  M.  de  la  Harpe, 


.VIES  SIEURS, 

Un  Littérateur  de  ma  connoifTance 
eut  l'hiver  dernier  le  projet  de  donner 
au  Public  un  Recueil  de  Poéfies  fous  le 
titre  de  Tribut  des  Mufes.  Je  lui  envoyai  • 
quelques  vers  Ôc  des  notes  fur  les  Auteurs 
morts  les  années  précédentes.  Parmi  ces 
notes  il  s'en  trouvoit  une  flatteufe  mais 
jufte  fur  M.  Colardeau.  C  eft  avec  la  plus 
grande  furprife  que  je  viens  de  voir  dans 
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le  dernier  Mercure  d'Août  cette  note  réfu- 
tée prefque  mot  à  mot  par  M.  de  la  Harpe; 
Si  mes  éloges  ont  du  paroître  exagérés  à 
quelqu'un^  je  n'aurois  jamais  cru  que  ce 
futàlui.  Jernedifoisifi  M.  de  la  Harpe  con- 
tredit jamais  les  éloges  que  je  prodigue  à 
Colardeau  ,  il  rétractera  d'une  manière  in- 
directe ceux  quil  lui  a  déjà  donnés.  Ces 
deux  chofes  ne  pouvoient  fe  concilier  dans 
ma  tête.  M.  de  la  Harpe  vient  de  me  prou- 
ver que  rien  ne  lui  eft  jmpoiTible  :  il  avoit 
comparé  Colardeau  au  TafTe  dans  fon  Dif- 
cours  académique;  il  vient,  dans  le  Mer- 
cure, de  le  mettre  prefqu'au-deflbusderien. 
S'il  ne  s'agiflbit  que  de  défendre  ma 
note  ,  je  me  garderois  bien  de  répondre  à 
M.  de  la  Harpe,  Je  me  fuis  fait  une  loi  de 
ne  répondre  à  des  critiques  qu'en  me  cor- 
rigeant ;  ce  n'eft  donc  point  ma  caufe  que 
Je  vais  plaider  :  mais  j'ai  beau  vouloir  n'en- 
trer pour  rien  dans  cette  difcuffion,  &ne 
m'occuper  que  de  M.  Colardeau ,  ma  po« 
fition  eft  telle  ^  que  je  ne  puis  venger  fa 
mémoire  fans  défendre  mon  jugement,  & 
que  fon  apologie  entraînera  néceffairement 
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ma  juflificatioa.  On  fera  furpris  peut-ôtre 
de  cet  intérêt  que  je  prends  à  M.  Colar- 
deau  ;  je  dois  en  faire  connoître  les  mo- 
tifs» Je  l'ai  rencontré  cinq  ou  fix  fois 
dans  la  fociété^  la  première  fois  que  je 
le  vis,  je  découvris  en  lui  de  la  can- 
deur, une  fenfibilité  douce,  une  timidité 
afTez  fembiable  à  la  pudeur,  une  modeftie 
indulgente ,  ôc  cette  organifation  délicate 
qui,  ne  permettant  point  à  l'ame  de  s'ou- 
vrir aux  paffions  fortes  ,  n'y  laifle  entrer 
que  ces  fentimens  paifibles  qui  font  le 
charme  de  la  vie ,  &  la  rendent  heureufe 
fans  la  troubler.  Ces  qualités  touchantes 
me  charmèrent  :  je  crus  m'appercevoir  qu'il 
exiftoit  une  grande  analogie  entre  nos  âmes, 
s'il  n'en  exiftoit  aucune  entre  nos  talens^ 
(car  je  regardois  cet  écolier  (i)  comme 
mon  maître  )j  ôc  quand  il  mourut  je  le 
pleurai  comme  un  ami  que  les  Mufes  dé- 
voient me  donner. 


(i)  Cd  neji  plus  Armide  qui  parle ,  c^fl  un  écolier  qui 
fuit  une  antirhcfe  ,  dit  M.  de  la  Harpe,  en  parlant  de  THcioidc 
A' Armide  à  K^naud. 
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Comme  un  peu  de  méthode  ne  gâte 
jamais  rien ,  je  diviferai  cette  lettre  en 
deux  parties  :  dans  la  première  je  parlerai 
des  Tragédies  de  Colardeau ,  &  dans  la 
féconde  de  fes  Pièces  fugitives.  Ce  tra- 
vail exigera  beaucoup  de  citations,  fi  l'ou- 
vrage vous  paroît  trop  long,  je  vous  prie, 
Meflieurs  ,  de  le  divifer  aufTi  ôc  de  le  faire 
inférer  dans  deux  Mercures  différens.  Ce- 
pendant ne  croyez  pas  que  j'abufe  de  votre 
complaifance.  Je  citerai  le. moins  qu'il  me 
fera  pofTible ,  Ôc  feulement  lorfque  j'aurai 
befoin  d'appuyer  mes  raifonnemens  par  des 
exemples. 

Voici  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  note  au 
fujet  des  Tragédies:  «  Le  public  qui  avait 
»  admiré  les  vers  d'une  Héroïde  inférieure  à 
»  celle  de  Pope,  ne  fit  pas  attention  que  les 
»  vers  d'Afiarbéù  de  Califte  égalaient  ceux 
»  de  Racine ,  ù  annonçaient  un  fucceffeur 
»  de  ce  grand  homme  ».  Qu'y  a-t-il  donc 
de  fi  repréhenfible  dans  cette  plirafe  ?  Si 
j'eufîe  dit  que  Colardeau  avoit  dans  fes 
plans  le  jugement  exquis,  la  raifon  pro- 
fonde j  l'économie  heureufe,  l'ordonnance 
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admirable  ,  quelquefois  môme  l'adrefTe 
iiiiinie  ,  mais  imperceptible,  qui  règne 
dans  quelques  pièces  de  Racine,  j'aurois 
dit  une  bévue ,  ôc  mérité  le  courroux  de 
M.  de  la  Harpe.  Je  fais  que  l'oeil  de  Colar- 
deau  ne  voyoit  que  confufément  tous  les 
refforts  d'une  macliine  dramatique  ,  qu'il 
tenoit  d'une  main  peu  fure  tous  les  diffé^ 
rens  iils  d'une  intrigue  ,  qu'il  les  embrouil- 
loit  quelquefois  au  lieu  de  les  démêler J 
ôc  que  ne  pouvant  plus  les  dénouer,  fa 
raifon  reftoit  égarée  dans  ce  labirinthe  :  je 
fais  que  fes  incidens  étant  mal  motivés," 
fon  dialogue  enfouffroit  quelquefois,  parce 
qu'un  perfonnage  ne  peut  parler  naturel*; 
lement  que  lorfqu'il  eft  dans  une  fituation 
naturelle  ,  ôc  que  le  ftyle  d'un  ouvrage  eft 
forcé  chaque  fois  que  le  plan  eft  contraint  ; 
mais  je  n'ai  point  donné  à  Colardeau  le 
génie  de  Racine,  je  n'ai  point  parlé  delà 
manière  dont  il  inventoit,  je  n'ai  parlé  que 
de  celle  dont  il  écrivoit  :  cette  dernière  me 
plaît  infiniment,  je  l'avoue ,  ôc  je  crois  que 
fi  Racine  avoit  pu  faire  préfent  à  Colardeau 
de  fon  plan  d'Iphigénie ,  Colardeau  auroit 
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écrit  cette  pièce  auiïi  bien  que  Racine  Ta 
écrite,  ôc  peut-être  même  avec  un  fenti- 
ment  plus  exquis  de  l'harmonie  ;  il  n'y  au- 
roit  furement  pas  laifTé  ce  vers  qu'on  ne 
peut  prononcer  qu'en  fifflant  cinq  ou  fix 
fois. 

J'ofTris  fur  fes  autels  un  fecret  facrifîce. 

M.  de  la  Harpe  prétend  que  les  fujets  de 
M.  Colardeau  étoient  fort  malheureux,  T en 
conviens  avec  lui ,  ôc  c'efl:  fans  doute  ce 
qui  a  le  plus  nui  à  la  réputation  dramatique 
de  M.  Colardeau.  Il  prétend  que  fon  Jfyle 
cû  facile,  m^ïs  foible  ^  il  prétend  que  parmi 
beaucoup  de  fautes  on  y  trouverait  quelques 
vers  bien  tournés  y  \ri2i\s  pas  un  de  Jituation, 
pas  un  morceau  defentimcnt,  pas  un  d'élo^ 
quence  dramatique  ^  il  prétend  que  le  dia^ 
lo^ue  manque  dejufteffe ,  que  les  caraâeres 
font  mal  dejfmés ,  &  les  fituations  mal  mo^ 
îivées.  Il  ajoute,  avec  un  ton  un  peu  Ma- 
giftral  :  Le  jeune  hom.me^  auteur  de  la  note  , 
nejeroit-il  pas  un  peu  confus  ,  fi  en  cffayant 
V examen  des  deux  Tragédies  de  Colardeau  > 
on  luifaifoit  voir  Us  contrefens  de  f cène  en 

[cène  j 
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jcè^c ,  un  dialogue  (il  revient  au  dialogue) 
vague ,  incorecl ,  découfu ,  fans  exprcjjïon  ,' 
fans  effet  ^  enfui  fi  on  lui  propojoit  de  citer 
une  feule  page  quonpuijje  comparer  de  trcs^ 
loin  à  une  page  quelconque  de  Racine  ,  foie 
pour  la  diction  _,  foit  pour  les  feutimensi 
Quel  jugement!  M.  de  la  Harpe  préterd 
que  le  mien  eft  peu  réfléchi  :  quelle  épi- 
théte  donnera-t-on  au  fien  ?  Traitcroit-il 
les  Pièces  de  Scuderi  ,  de  Pradon,  de 
Boyer  avec  plus  de  mépris  f  Mais  M.  d^ 
îa  Harpe  ne  feroit-il  pas  un  peu  confus  lui-, 
même  fi  on  lui  faifoit  voir  que  Ton  juge«, 
ment  eft  non-feulement  dur  ôcinjurte^  mais 
encore  beaucoup  moins  réfléchi  que  lé 
mien  l  Je  viens  de  relire  avec  attention' 
Aftarbé  &  Calife,  Le  plan  m'en  a  paru  ert: 
effet  très-défe£tueux  :  mais  le  ftyle  de  ces 
Pièces  eft  en  général  pur,  foigné,  élégant^ 
toujours  noble,  toujours  élevée  fouvent 
plein  de  force,  &  le  Dialogue  ne  manque 
pas  toujours,  à  beaucoup  près,  dé  vérité j 
de  fentiment  ôc  de  naturel.  Si  Racine  n'eut 
jamais  compofé  que  la  Thébaide  &  Alexan^^ 
dre^  n'eft-il  pas  vrai    qu'on  auroit  pu  ap-^/ 
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percevoir  dans  ces  deux  Pièces ^  toutes  foi- 
blés  qu'elles  font,  le  germe  de  fes  grands 
talensf  Que  dis-je  ?  ne  Vy  a-t-on  pas  ap- 
perçu  lorfqu'elles  ont  paru  ,  ôc  n'ont-elles 
pas  annoncé  à  la  nation  l'Ecrivain  tragique 
le  plus  parfait?  M.   Colardeau  étoit  jeune 
iorfqu'il  fit  Aftarbé  &  Calijh  :  fa  mauvaife 
fanté  le  força  de  fortir  de  la  carrière  ;  mais 
puifque  dans  fa  féconde  Pièce  on  apperçoic 
un  progrès  très-marqué  ,  qui  fait  fi  fa  troi- 
fieme  n'auroit  pas  été  aufii  belle  qu'An- 
dromaque  l  M.  Colardeau   eft  un   de  ces 
Ecrivains   rares   auxquels    on    doit  tenir 
compte  même  de  ce  qu'ils  n'ont  point  fait. 
Pourquoi  ne  penferois-je  pas  de  lui  d'après 
fes  premières   efquiffes,  ce  que  dans  les 
mêmes  circonftances  on  a  penfé  de  Racine? 
Je  fuis  loin  d'avoir,  comme  Defpreaux , 
le  droit  de  juger  un  Auteur  contemporain; 
mais  pourquoi  n'en  aurois-je  pas  le  courage  ? 
M.  de  la  Harpe  veut  que  l'on  attende  le 
.jugement  du  tems  :  le  tems  eft  en  effet  le 
juge  le  plus  fur  des  produ61:ions  du^ génie: 
mais  fes  arrêts  fp  manifeftent   quelquefois 
bien  tard.  Il  y  a  des  exemples  qui  doivent 
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faIretremblerM.de  la  Harpe  ôc  tout  homme 
qui  a  de  grands  talens.  Le  chef-d'œuvre  du 
Thdatre,  ôc  peut-être  de  l'efprit  humain, 
Athalie,  eft  reftde  ignorée  pendant  quinze 
ans.  Cet  ouvrage  dont  un  jour  fuffifoit  pour 
faire  fcn tir  toute  la  beauté,  le  tems  l'a  mis 
bientard  à  fa  place.  Pourquoi  ne  pas  devancer 
les  arrêts  de  ce  juge  fuprêmc?  Pourquoi 
ne  pas  monter  à  fon  tribunal  ?  Pourquoi 
ne  pas  lui  demander  fièrement  la  vérité 
ou  le  forcer  de  la  dire ,  comme  autrefois 
on  forçoit  Prothée  à  révéler  fes  fecrets,  & 
les  Pithoniiïes  à  rendre  leurs  oracles  ?  Ca 
a  imprimé  dans  ce  fiécle  une  grande  quan- 
tité de  pièces  de  Théâtre  :  qui  fait  s'il  n'y 
a  pas  encore  parmi  elles  quelque  Athaliô 
qui  languit  dans  l'obfcuritéf  Soyons  vrais. 
Le  temps  ne  peut  rien  fans  les  hommes  : 
ce  font  les  hommes  qui  font  les  feuls  dé- 
pofitaires  de  la  vérité  ;  mais  les  hommes 
font  vains,  jaloux,  envieux,  indiffércns 
fur  le  fort  du  génie  ^  pour  n'être  pas  forcés 
de  lui  rendre  hommage  ,  l'admiration  eft 
pour  eux  un  fentiment  pénible  qu'ils  re- 
poufTent  de  leur  ame  le  plus  long  -  tcm* 

Bij 
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qu'ils  peuvent,  ôc  qu'ils  n'y  admettent  quô 
lorfque  le  génie  qu'ils  ont  perfécuté  les 
éblouit  enfin  fîc  les  accable  de  fa  lumière. 
Voilà  pourquoi  il  y  a  eu  en  tout  tems  des 
talens  méconnus ,  ignorés  ôc  opprimés  : 
voilà  pourquoi  on  n'a  rendu  juftice  à 
l'ouvrage  inégal  de  Lucain  que  très-long- 
tems  après  la  mort  de  ce  Poëte  ;  voilà  pour- 
quoi on  â  fermé  les  yeux  pendant  vingt  ans 
fur  les  beautés  du  Tafle  :  voilà  pourquoi 
enfin  _,  fans  AddiiTon,  le  beau  Monftre  de 
Milton  feroit  peut-être  inconnu  parmi- 
-nous.  M.  de  la  Harpe  dit  que  le  Tems  amené 
pour  r Envie  le  moment  dufilence\  Homère 
fe  tait  depuis  bien  des  liécles ,  &  l'Envie 
parle  encore. 

Mais  j'oublie  ce  que  j'ai  à  prouver.  Je 
prouve  en  citant. 

Scène  IIP  du  V^  Aae  de  Califîe. 

Le  Théâtre  repréfente  un  appartement 
tendu  de  noir.  On  voit  fur  Vun  des  côtés 
une  table  ou  eji  une  coupe  empoifonnée, 

S  c  I  o  L  T  o. 

O  fôutien  des  Héros  !  Amour  de  la  Patrie 
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Etouffe  dans  mon  fein  la  nature  attendrie  ! 
Qu'un  pcre  qui  punit  a  bcfoin  de  vertu  ! 

C  A  L  I  S  T  E ,   à  part. 

Relevons  à  {qs  yeux  mon  courage  abattu 
Qu'il  reconnoiffe  en  moi  l'éclat  de  fa  famiUe, 
Soyons  digne  de  lui.. 

S  C  I  O  L  T  O. 

Tu  fus  jadis  ma  fille. 
C  A  L  I   S  T  E. 

Malheureîix  !e  moment  où  mon  coeur  égaré 
Cefla  de  mériter  ce  nom  doux  &  facré. 

S  C  I  O  L  T  O. 

Sais-tu  que  nos  tyrans  n'attendent  que  l'aurore 
Pour  lancer  fur  nos  murs  un  feu  qui  les  dévore? 
Qu'ils  vont  punir  fur  nous  nos  projets  découverts 
Ou  vainqueursdcdaigneux  nous  propofer  des  fers  ? 
J'oppofe  à  nos  dangers  une  vaine  prudence  , 
Altamont  que  féduit  un  rayon  d'efpérance 
Hors  des  murs  du  Palais  par  fon  zèle  entraîné 
En  ce  moment  peut-être  expire  aflàflîné*. 
As-tu  prévu  ces  maux  ? 

C  A  L  I  S  T   E. 

Eh  1  pourquoi  me  les  peindre  ? 
Je  les  ai  tous  caufés  \  je  vois  ce  qu'il  faut  craindre- 

Et  ma  hoat  c 

B  iiï 
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S    C    I    G    L    T    O. 

La  honte  eft  un  de  ces  malheurs 
Que  ne  réparent  point  les  regrets  &  les  pleurr, 

C    A    L    I    S    T    E. 

Mon  cœur  n'ignore  point  ces  vérités  terribles  : 
Je  cannois  mes  deftins,  hélas  !...  ils  font  horribles, 

S    C   1    O   L   T   O, 

Dis-moi....  De  tous  les  biens  difpenfés  par  le  fort: 
Quçl  bien  préfères» tu  ? 

G   A   L   I   S   T   E. 

L'honneur. 
S    c   I    O    L   T   O. 

Sans  lui  ? 

C    A    L    I    s    T    E. 

La  mortf 

S    c   I    O   L    T   O. 

J'applaudis  à  ton  choix...  ainiî  donc  ton  courage 
De  cette  afFreufe  coupe  a  preflenti  l'ufage, 

C    A    L    I    S    T    E. 

Ouï,  mon  père,  &  fans  vous  ce  bras  déterminé 
Eut  verfé  dans  mon  fein  le  yafe  empoifonné» 
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S     C    I    O    L    T     O. 

Sur  les  bords  du  cercueil  l'humanité  fuccombe  , 
Loeil  mefure  en  tremblant  l'abîme  de  la  tombe. 
Des  lenteurs  du  poifon  le  fupplice  à  foufFrir, 
Le  regret  de  la  vie  &  Thorreur  de  mourir, 
Tout  peut  t'intimidcr. 

C    A    L    I    S    T    E, 

Eh  bien,  frappez  vous-même. 
Percez  ce  trifte  cœur  qui  vous  craint,  mais  vous 
aime. 

S  c  I  O  L  T  o ,  tirant  fort  poignard. 

Tu  préviens  ma  penfée  ,  &  tel  eft  mon  deflein. 
Vois-tu  ce  fer?.,.  Hélas  1  il  tremble  dans  ma  main» 
La  pitié,  malgré  moi,  rappelle  à  ma  mémoire 
Le  tems  de  tes  vertus  &  celui  de  ma  gloire. 
Ce  tcms  où  ma  fierté  rendoit  grâces  aux  Dieux 
D'avoir  tranfmis  en  toi  le  fang  de  mes  ayeux, 
Licertain  ,  déchiré ,  je  flotte  &  délibère  : 
Je  n'ofe  te  punir  &:  frémis  d'être  père. 
Tumultueux  combat  ou  d'une  égale  voix 
La  nature  &:  l'honneur  fe  difputent  leurs  droits. 
Ma  fille Ah  !  malheureux  ! 

C    A    L   I    S    T    E. 

Qupi  vous  verfez  des  larmes  î 
Biv 
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S    C    I    G    L    T    O. 

Les  traits  du  repentir  ,  ta  jeunefîe ,  tes  charmes j^ 
Hélas  !  tout  m*attendrit. 

C    A    L    I    S    T    E. 

La  mort  eft  mon  efpoi*. 

S    C    I    O    L    T    O. 

(^  Ponant  la.  main  àfon  poignard,  &  lui  préfentarj 
la  coupe  5  en  détournant  les  yeux  ). 

Ç]h  !  bien  ,  je  vais....  mais  non,  tiens,  prends,  fais 
ton  devoir, 

C   A   L   I    s  T   E« 

Ah  !  j'y  confens, 

S    Ç    1    O    L    T    G. 

Arjête.....  O  nature  !  ô  tendrefiè  I, 
O  ma  chère  Califle,  épargne  ma  foiblefle. 
Hélas  !  ie  me  çroyois  un  cœur  plus  inhumain. 
J'ai  tenu  la  balance  avec  un  bras  d'airain  : 
Vengeur  de  mon  pays,  vengeur  de  ma  famille. 
En  Juge  indifférent,  j'n  condamné  ma  fille;. 
Ma  farouche  vertu  fe  borne  à  cet  effort  ; 
Mes  yeux  ne  feront  point  les  témoins  de  fa  mort^ 

C   A   L   I   s   T  E. 
l^ourquoi  me  fuir  ?  Vos  maîns,.,,,^ 
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S    C    I    O    L    T    O. 

Non  ,  fille  infortunée  , 
Que  ta  feule  vertu  règle  ta  devinée , 
Le  danger  prefl'c....  Entends   ces  cris  fourds  & 
confus. 

C    A    L    I    S    T    E. 
Hélas  ! 

S    C    I    O    L    T    O. 

Adieu ,  je  fors  &  ne  te  verrai  plus. 

Je  demande  fi  le  dialogue  de  cette  fcène 
manque  de  juftefTe ,  s'il  eft  incorred,  vague , 
découfu  ,  fans  expreflion ,  fans  effet.  La 
réponfe  sûrement  ne  fera  point  favorable  à 
M.  de  la  Harpe. 

Pourfuivons  l'examen  de  Califte.  Je  con- 
viens que  le  plan  de  cette  Pidce  n'eft  pas 
l;on.  Lorfque  Lothario  propofe  d'époufer 
Califte ,  Sciolto ,  père  de  cette  dernière  , 
a  tort  de  la  refufer,  quelque  raifon  qu'il 
puifTe  avoir  de  le  haïr  :  Califte  a  le  même 
tort  ;  Lothario  efl  un  fcélérat  dont  rien  ne 
peut  excufer  le  crime,  pas  même  fon  amour 
forcené  :  mais  l'hymen  peut  le  reparer  en 
quelque  forte,  ôc  c'eft  fur  les  refus  de  fa 
rropofition  ^  peut-être  juftes  ^  mais  mal-. 
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entendus  que  la  Pièce  eft  fondée  prefqu'en' 
tiérement.  Cependant,  quoique  le  malheur 
de  Califte  foit  à-peu-près  irrémédiable,  elle 
infpire  une  forte  d'intéiet ,  vu  qu'elle  aime 
encore  celui  qui  l'a  outragée.  Cet  intérêt 
çft  foible,  j'en  conviens  :  mais  je  conviens 
aulîi  que  je  connois  peu  d'acles  auffi  bien 
écrits  que  les  deux  premiers  de  cette  Pièce. 
M.  de  la  Harpe  prétend  qu'il  n'y  a  pas  un 
vers  de  fituatlon ,  pas  un  morceau  de  fenti- 
ment ,  &c....  On  va  voir  s'il  a  raifon.  Ca- 
Jifte  vient  d'avoir  une  converfation  avec 
Altamont,  rival  de  Lothario  :  elle  craint 
d'avoir  trop  parlé ,  &  que  fa  honte  Ôc  le 
crime  de  Lothario  n'ayent  été  découverts. 
Depuis  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé,  plon- 
gée dans  la  douleur  ôc  dans  les  larmes, 
elle  étoit  peu  forcie  de  fon  appartement  j 
Lucile  lui  dit  : 

Pourquoi  du  fein  de  i'ombre  &  de  la  folltude 
Traîner  ici  le  poids  de  votre  inquiétude  ? 
Pourquoi  vous  refufer  au  foin  de  ma  pitié? 
Si  vous  en  eufTiez  cru  les  vœux  de  l'amitié. 
Au  fond  de  ce  Palais  renfermant  vos  allarmes , 
On  n  eut  point  en  ces  lieux  interrogé  vos  larmes. 
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Malheur  à  l'ame  froide  qui  ne  fentira  pas 
combien  ce  dernier  vers  eft  heureux ,  com- 
bien fur- tout  cette  expreffion  interroge  vos 
larmes  eft  neuve  &  poétique,  ôc  combien 
elle  cft  adroite  dans  la  fituation  ou  (e 
trouve  Califte.  Cette  fituation  étoit  diffi- 
cile à  faire  entendre ,  l'Auteur  la  rend 
trois  ou  quatre  fois  de  la  manière  la  plus 
heureufe. 

Sur  la  foi  de  mes  pleurs  approuvez  mes  refus, 
Altamont  5  j'ai  rendu  judice  à  vos  vertus, 
Nul  mortel  à  mes  yeux  ne  parut  plus  aimable. 
Mais  telles  font  les  loix  du  deftin  qui  m'accable. 
Que  même  par  honneur  infenhble  à  vos  foins. 
Je  dois  trahir  vos  feux  ou  vous  eftimer  moins. 

C'eft  ainfi  que  Califte  parle  à  Altamont 
qui  la  prefle  de  l'dpoufer.  Ces  vers-là  ne 
font  point  de  fituation  ?  Califte  dit  ailleurs 
à  Lucile  : 

Lucile,  il  eft  des  maux  qu'on  n'ofe  confier, 
L'innocence  rougit  de  s'en  juftifier. 

Ces  vers-là  ne  font  pas  de  fituation  ? 
Lorfque  dans  la  troifieme  iccnt  du  fe-!-" 
çond  Adc  Sçiolto  vient  dire  à  fa  fille  que 
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Lotliario  va  foumettre  les  Corfes  mutînés  ^ 

qu'il  va  partir,,  qu'il  part ,  &  qu'elle  s'écrie  : 

Tombe  fur  moi  la  foudre  ! 
Il  part,  vous  l'ordonnez,  il  a  pu  s'y  réfoudre  ! 

Il  n'y  a  pas-là  de  fituation  ?  Que  le  Lec- 
teur fuppofe  un  moment  que  Califte  eft  fa 
fœur,  il  fentira  combien  il  eft  affreux  pour 
cette  infortunée  de  fe  féparer  pour  jamais 
peut-être  de  l'homme  qui  l'a  outragée, 
éc  qui  pouvoir  feul  réparer  cet  outrage. 
Lorfau'Ao-amemnon  dit  à  Iphicrénie  :  Vous 
y  fere^ ,  ma  fille  ,  nous  frémiflbns  pour 
elle ,  parce  que  nous  prévoyons  qu'elle 
fera  immolée ,  ne  devons-nous  pas  frémir 
davantage  pour  Califte ,  iorfque  fon  père 
lui  annonce  qu'elle  va  être  déshonorée  à 
jamais.  Iphigénie  ne  doit  perdre  que  la 
vie  ;  Califte  doit  perdre  l'honneur  :  depuis 
quand  la  première  eft-elle  préférable  à 
l'autre  ?  Je  vois-là  de  la  Tragédie ,  ou  il 
n'y  en  a  nulle  part. 

Que  fais-je?...  En  préparant  ces  poifons  deftruc- 

teurs 
Peut-être  que  mon  père  y  mêla  quelques  pleurs^ 
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Ces  vers  tirés  d'un  moiiologLie  du  cin- 
quième A6le  ne  font-ils  pas  de  iituation  ôc 
de  fentiment  ?  Je  le  demande  à  M.  de  la 
Harpe  lui-môme  :  Califie  les  prononce  en 
portant  à  fes  lèvres  innocentes  le  poifoii 
que  fon  père  fcvere  mais  fenfible  lui  fait 
préparer.  Enfin  M.  de  la  Harpe  croît  qu'il 
eft  impolfible  de  trouver  dans  Colardeau 
une  feule  page  que  Ton  puifTe  comparer 
de  très-loin  à  une  page  quelconque  des 
Tragédies  de  Racine  ;  je  pourrois  lui  en 
citer  plufieurs  :  je  me  contenterai  de  mettre 
la  fuivante  fous  les  yeux  du  Letleur. 

Gênes  toujours  efclave  &  toujours  divifée 
Quitta,  reprit  cent  fois  fa  chaîne  mal  brife'e. 
Nos  murs  tumultueux  renferment  dans  leur  fein 
Une  Nobleffe ,  un  peuple  indociles  au  frein  , 
Deux  partis  oppofés  qui  à<is  droits  de  l'épee 
Soutiennent  tour-à-tour  leur  puilîance  ufurpée  : 
Mais  qui  d'un  ceil  jaloux  Tun  par  l'autre  obfervés. 
Sont  fouvent  abattus  aufii-tôt  qu  élevés  ; 
Les  Nobles  décorés  des  plus  fuperbes  titres 
Sous  des  noms  différcns  ont  été  nos  arbitres  ; 
Les  Ducs  anéantis ,  les  Comtes  ont  régné  ; 
Mais  bientôt  de  fes  fers  le  Génois  indiiinc 
Ofa  fe  révolter,  ofa  fe  rendre  libre. 


ài  Apologie 

Entre  les  grands  &  lui  mit  un  juile  équilibre, 
Créa  pour  leur  orgueil  l'honneur  du  Confulat , 
Et  fit  affeoir  près  d'eux  fes  Tribuns  au  Sénat. 
Heureux  jours,  mes  amis,  où  les  aigles  rom.aines 
Sembloient  revivre   encor  pour   s'envoler   vers 

Gènes  ; 
Oii  àes  débris  fumans  du  trône  des  Céfars , 
Nos  ayeux  conftruifoient  d'invincibles  remparts. 
Hélas  !  tout  fut  détruit ,  &  les  guerres  civiles 
D'un  feu  plus  dévorant  confumerent  nos  villes. 
Laffe  des  longs  débats  &  du  peuple  &  des  grands, 
Gênes  à  Cqs  voifîns  mendia  des  tyrans. 
Et  l'on  vit  dans  nos  murs  le  François  &  l'Ibère 
Etablir  tour-à-tour  leur  puiiïance  étrangère  ; 
Mais  tous  pour  gouverner  l'impétueux  Génois, 
Apportèrent  ici  d'infuffifantes  Loix. 
Enfin  parmi  les  cris,  le  meurtre  &  le  ravage 
Un  Doge  fut  élu  dans  des  jours  de  carnage. 
De  ce  titre  fjneRe  un  Prêtre  eft  revêtu. 
Sur  les  débris  épars  de  fon  (iége  abattu 
Relevons  le  Sénat  &  l'antique  Tribune. 
Mais  pourquoi  des  combats  éprouver  la  fortune  > 
Malheureux  le  vengeur  entouré  de  tombeaux 
Qui  porte  chez  les  fiens  le  glaive  &  les  flambeaux  ! 
N'allons  point,  ô  mon  fils  ,  au  milieu  des  ruines 
Rappeller  les  horreurs  de3  guerres  inteftines. 
Vuide  de  légions  Gènes  peut  aujourd'hui 
Rejetter  fans  efforts  un  tyran  fans  appui* 
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JEnfin  pour  mieux  tromper  Cà  prudence  étonnée 
De  ma  fille  avec  vous  célébrons  l'hymenée , 
Et  que  ces  nœuds  fi  chers  préparés  par  l'amour. 
De  notre  liberté  conlacrent  le  retour. 

M.  de  la  Harpe  s'attachera  peut-être  à 
critiquer  cette  tirade ,  prccifément  parce 
que  je  la  cite.  Il  le  peut,  j'y  confens.  Qu'il 
y  trouve  des  foiblefles ,  des  incorretlions, 
des  barbarifmes  même^  pour  moi  j'y  ad- 
mirerai toujours  la  manière  élégante  ôc 
rapide  avec  laquelle  l'Auteur  a  peint  les 
différentes  révolutions  arrivées  au  gouver- 
nement de  Gênes.  Que  dis-je  ?  N'eft-ce 
point  avec  cette  fimplicité  noble ,  avec 
cette  netteté ,  avec  cette  hardieffe  d'ex- 
preflions  que  Racine  écrivoit?  Et  fes  pre- 
miers ouvrages  même  ,  fans  en  excepter 
Andromaque  ,  où  l'on  trouve  les  vers 
fuivans. 

Pour  bien  faire  il  faudroit  que  vous  le  prévlnniez..,. 
Je  fouffre  tous  les  mauxque  j'ai  faits  devant  Troye..* 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai 

Oui ,  c'efi  vous  dont  l'amiour  naiflant  avec  leurs 

charmes 
Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armes.,,. 
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Enfin  je  viens  à  vous,  &"  je  me  vois  réduit 

A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuît....» 

Ah  !  qu'un  feul  des  foupirs  que  mon  coeur  voua 

envoie 
S'il  s'échappoit  vers  elle  y  porteroit  de  joie!...* 

Les  premières  Pièces  de  Racine,  dis-je, 
ont-elles  la  pureté  ôc  l'élégance  qui  régnent 
dans  Califte  ?  Quant  à  la  Piéce  Angloife 
qui  n'efl:  point  d'Otwai  (*),  je  ne  penfe 
pas  que  M.  Colardeau  ne  l'ait  pas  embellie. 
Le  Lothario  de  cette  Pièce  eft  un  petit 
Maître  toujours  fautant  &  danfant ,  qui  fe 
vante  à  tout  le  monde  d'avoir  eu  les  fa- 
veurs de  Califte.  Voici  comment  il  raconte 
fa  bonne  fortune  à  un  certain  RoiTano,  fon 

ami. 

Lothario. 

Ecoute  :  je  te  dirai  qu*une  nuit  îorfque  tous  les 
Veux  étoient  fermés  par  un  profond  fommeil ,  la 
lune  &  les  étoiles  brilloient  feules  dans  l'univers^ 
i'étois  feul  dans  la  rue ,  un  peu  chaud  de  vin ,  je 
grimpai  à  fa  fenêtre  &  entrai  heureufement  dans 
fa  chambre. 


(  *  )  M.  de  la  Harpe  s'eft  trompé.  La  belle  Pénitente  ou 
CulijU  n'eft  point  d*Ç)twai  ^  elle  eft  de  Rowe. 

RcssANd; 
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R    O    S    S    A    N    O. 

Ce  moment  fut  (ans  doute  heureux, 

L    O    T    H    A    K    I    O. 

Oh  !  des  pîus  favorables.  Je  trouvai  la  bel!» 
Califte  endormie  ,  l'amour  (eul  veilloit.  La  vertu 
&  la  fierté  5  gardiens  ordinaires  de  l'honneur, 
dormoient  ainfi  qu'elle.  Sa  poitrine  étoit  agitée. 
Son  imagination  fembloit  mettre  quelque  trouble 
dans  fon  ame.  Je  la  conhdérai  quelques  tems  t 
mais  l'occaiion  ne  me  permit  plus  de  différer  j 
plein  d'ardeur,  je  la  faifîs  dans  mes  bras  :  elle  , 
avec  une  douce  réflftance,  &  murmurant  quelques 
reproches ,  me  laifia  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes,  A  quels  tranr9orts  charmans  ne  nous 
livrâmes-nous  point  pendant  cette  nuit?  Ôcc, 

On  fent  qu'un  perfonnage  qui  parle  de 
la  forte  n'eft  pas  fort  tragique.  Les  autres 
ne  le  font  pas  davantage  Ôc  ne  parlent 
gueres  mieux. 

Je  dirai  peu  de  chofe  d'Aflarbd.  Le  plan 
n'en  vaut  pas  mieux  que  celui  de  Califle. 
Le  ftyle  en  eft  peut-être  moins  bon  ;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  foit  mauvais. 

Connois  Pigmalion.  Monftrueux  afTemblage 
De  crimes ,  de  remords,  &  d'an^ur  &  de  rage, 
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Teint  du  fang  de  Sichée  &  du  fang  de  fon  fils , 
Monarque  environné  d'un  peuple  d'ennemis  , 
Hai  de  fes  fujets,  en  horreur  à  lui-même, 
Efclave  infortuné  d'une  époufe  qu'il  aime , 
Emporté,  furieux  dans  fes  plus  doux  tranfports. 
Cruel  dans  fes  forfaits ,  cruel  dans  fes  remords , 
Il  eft  à  redouter  autant  qu'il  eft  à  plaindre. 
Dans  fon  repentir  même  un  tyran  efl:  à  craindre. 

Ce  portrait  d*un  tyran  m'a  paru  afTez 
fièrement  defliné,  &  je  crois  le  dernier 
vers  fublime. 

Je  ne  m'abufe  point ,  je  fais  qu*on  me  détefte , 
Je  fais  que  Tyr  me  voit  comme  un  monftre  funefte> 
Artifan  de  fes  maux ,  deftrufteur  de  fes  Loix  , 
Ennen^i  de  (es  Dieux  ik  tyran  fous  fes  Rois. 

C'eft  Aftarbé  qui  dit  ces  quatre  vers.  J'aî 
admiré  le  dernier  hémiftiche  tyran  fous  fes 
Rois,  On  ne  pou  voit  pas  exprimer  avec 
plus  de  rapidité  &  de  précifion  l'empire 
que  prend  fur  un  peuple  foible  la  MairrefTe 
d'un  tyran.  C  eft  peindre  à  la  manière  de 
Corneille  ou  de  Tacite. 

JVi  vu  Pi2:maIion  roulant  fur  la  poufliiere 
Dans  cet  état  où  l'homme  au  moment  de  pérîr 
Joint  le  tourment  de  vivre  à  l'horreur  de  mourir. 
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M.  de  la  Harpe  prétend  que  Colardcau 
manque  de  force.  La  force  en  poéfie  con- 
fiHe ,  je  crois,  à  être  précis  ,  à  ne  dire  ni 
plus  ni  moins  que  ce  qu'il  faut  dire.  Ce 
mérite  efl  fur-tout  celui  de  Racine  :  il  eft 
auiTi  celui  de  Colardeau.  L'agonie  efl:  peinte 
de  la  manière  la  plus  précife  &  la  plus 
frappante  dans  le  dernier  vers  qu'on  vient 
de  lire.  Racine  n'auroit  pas  mieux  fait.  Le 
vers  qui  fuit  m'a  paru  encore  fort  beau  dans 
la  fituation. 

Un  ennemi  mourant  vaut  bien  qu'on  le  contemple. 

Aftarbé  expirante  l'adreffe  à  Bacazar,  fils 
du  tyran  qu'elle  vient  d'empoifonner.  Je 
fuis  fâché  que  les  Editeurs  de  Colardeau 
n  ayent  pas  choifi  ce  moment  de  l'adion 
pour  en  faire  un  tableau  ,  ôc  n'ayent  pas 
mis  ce  vers  au  bas  de  l'eftampe. 

M.  de  la  Harpe  auroit  deviné  ,  dit-il  ; 
que  ma  Note  étoit  d'un  jeune  homme  au 
ton  tranchant  qui  y  règne.  Je  demande 
à  préfent  qui  de  nous  deux  a  le  plus  ce 
ton.  J'ai  décidé  fans  appel  &  j'ai  prononcé 
fans  preuves ,  il  eft  vrai  :  j'y  étois  forcé  par. 

Ci; 
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les  bornes  (  i  )  étroites  où  j'ctois  renferma; 
mais  que  M.  de  la  Harpe  ne  croye  pas 
que  cette  méthode  foit  ceile  de  tous  les 
jeunes  Écrivains  qui  ont  (2)  de  l'efprit  & 
du  talent.  Il  y  en  a  qui  refléchiflent  avant 
que  d'écrire.  J'en  connois  un  parmi  eux 
qui  n'eft  que  jufte  lorfqu'on  le  croit  indul- 
gent :  parmi  ceux  qui  écrivent  depuis  long- 
tems  j'en  cannois  un  qui  n'eft  que  févcre 
lorfqu'on  le  croit  jufte. 

La  févérité  fe  concilie  avec  la  jufllce  ^ 
j'en  conviens.  Eu-ce  dans  le  Jugement  que 
?vl.  de  la  Harpe  a  porté  des  Perfidies  à  la 
Mode  ,  qu'on  peut  les  trouver  l'une  & 
l'autre  ?  Cette  Pièce  ,  dit-il ,  n\2  ni  plan  y 
ni  caractères  ^  ni  intérêt ,  ni  comique  ,  ù 
le  ffyle  j  quoiqii' ajfer^  f^f  y  n'offre  pas  un 
feul  morceau  remarquable.  J'avoue  que 
cette  Comédie  à  peu  de  comique.  Le 
moule  où  Molière  jettoit  fes  Chefs-d'œu- 
vres  eft  brifé  depuis  long-tems ,  &  je  crois 
que  c'eft  la  faute  de  ce  fiecle  :  mais  dans 
la  Pièce  de  Colardeau  il  y  a  une  marche  , 
des  développemens  ,  des  cara£lères  :  les 

(  1  )  Voyez  la  Note  du  tribut  des  Mufes. 
(  s  )  Esprdfions  de  M.  de  la  Harpe, 
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deux  fccnes  même  où  Florimon  cft  pris 
pour  l'Intendant  de  fa  propre  maifon 
doivent  faire  rire,  &  lorfque  Valmon  s'ap- 
percevant  de  fa  mdprife  dit  : 

La  méprife  efl:  pofliblt;  &  ne  m'étonne  gueres. 
Plus  d'un  époux  chez  lui  n'cfl  que  l'homm© 
d'affaires. 

Il  dit  une  chofe  très-vraie  &  très-plai- 
fante.  Quant  aux  morceaux  remarquables 
de  cette  Pièce  ,  ils  font  nombreux  ;  ils 
ont  étc  cités  dernièrement  dans  plufieurs 
Journaux  _,  ce  qui  me  difpenfe  de  les  citer 
ici  moi-même. 

Aï.  de  la  Harpe  s'ctonne  qu'un  Pané- 
girifte  de  Colardeau  ait  dit  que  la  Lettre 
d'Héloïfe  ëtoit  une  foible  copie  d'un  ori- 
ginal plein  de  force.  Pourquoi  s'étonner 
de  la  vérité  ?  La  Lettre  d'Héloïfe  eft  une 
traduction  ou  une  imitation.  Si  c'eft  unQ 
tradu6tion ,  il  eft  certain  qu'elle  eft  infé- 
rieure à  l'original.  M.  l'Abbé  de  Lille, 
dans  fa  belle  traduction  des  Géorçiaues , 
n'a  point  furpaffé  Virgile ,  Ségrais  dans  fa 
traduction  de  l'Enéide  ne  l'a  point  furpafle 
Annibal  Caro  ^  en  Italie  ,  Dridcn ,  en  Aiv 
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gleterre ,  ne  Font  point  furpafTé  ,  l'Abbé 
du  Refnel  dans  fa  tradu£lion  des  EfTais  fur 
l'homme  &  fur  la  Critique,  efl  refté  infé- 
rieure à  ce  même  Pope,  Pope  lui-même  n'a 
point  furpafîe  Homère  ,  eniin  il  eft  confiant 
qu'une  traduction  ed  prefque  toujours  au- 
deflbus  de  fon  modèle ,  pourquoi  M.  Co- 
iardeau  auroit  -  il  eu  un  privilège  qui  a 
manqué  à  tous  ces  beaux  génies  Z  Si  la 
Lettre  d'Héloïfe  eft  une  imitation  ,  elle 
devient  un  ouvrage  à  part  ,  &  M.  de  la 
Harpe  alors  n'a  pas  plus  de  raifon  de  la 
mettre  au-defTus  de  Pope,  que  je  n'en  aï 
eu  de  la  mettre  au-deffous. 

J'ai  dit  que  M.  Colardeau  avoit  donné 
au  Public  plufieurs  Ouvrages  fupérieurs  à 
la  Lettre  d'Héloïfe  pour  rinventiori  comme 
pour  le  Jlyle,  M.  de  la  Harpe  efl  furpris 
de  cette  alTertion  :  pourquoi  s'étonner 
encore  de  la  vérité  ?  La  Lettre  d'Héloïfe 
étant  une  traduction  ou  une  imitation 
(  ce  que  iM.  de  la  Harpe  voudra  )  VÉpître 
à  M.  Duhamel ,  le  Po'ème  du  Patriotisme  y 
r Epure  à  Minette  ,  ôc  plufieurs  Pièces 
fugitives  ^  dont  le  fonds  n'appartient  qu'à 
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M.  Colardeau  ,  ne  font-ils  pas  fupérieurs 
pour  l'invention  à  la  Lettre  d'Héloïfe  ?  La 
chofe  me  paroît  inconteftable.  Il  me  fera 
plus  difficile  de  prouver  que  ces  derniers 
Ouvrages  lui  font  fupérieurs  pour  le  ftylc. 
Le  ftyle  d'Héloïfe  eft   enchanteur  :  il  efl 
difficile  à  un  autre  que  Colardeau  de  le 
furpaiTer  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  Colar- 
deau n'ait  pas  pu  fe  furpaflfer  lui-même.' 
Quelle  efl:  la  marche  de  l'efprit  humain  ? 
C'efl  de  faire  mieux  en  vieilliffant.    Il  eft 
bien  rare  que  les  premières    productions 
des  grands  hommes  ayentété  les  meilleures, 
Virgile  avoir  compofé  fes  Églogues  avant 
fes  Géorgiques ,  la  Fontaine  avoit  fait  fes 
Contes   avant  fes   Fables  ,   Racine   avoit 
donné  la  Thébaïde  avant  Britannicus ,  les 
premières  fatyres  de  Boileau  ne  valent  pas 
la  neuvième ,  l'Aurore  de  Corneille  eut 
bien  moins  d'dclat  que  fon  Midi.   M.  de 
la  Harpe  lui-même  eft  un  exemple  de  ce 
que  j'avance  :  jç  peux  me  tromper  ;  mais 
il  me  femble  que  le  ftylc  de  Mélanie  eft 
plus  parfait   que  celui  de    Warwïch  ,  6c 
j'aime  mieux  lire  r  Eloge  de  Fenélon  que 
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celui  de  Charles  V.  Colardeau  étoît  uti 
homme  ,  pourquoi  l'excepter  des  loix  de 
l'humanité  ?  Pour  moi  j'aime  beaucoup  à 
expliquer  les  chofes  fans  miracles.  On 
me  dira  touiours  :  d'où  eft  venu  le  fuccès 
prodigieux  de  cette  Lettre  d'Héioïfe  ?  Le 
voici  :  fi  Colardeau  a  été  malheureux  dans 
|)refque  tous  fes  fujets,  il  a  été  infiniment 
heureux  dans  le  choix  de  ce  dernier.  On  a 
dévoré  la  Lettre  d'Héioïfe ,  parce  que 
c'étoit  Héioïfe  oui  écrivoit ,  c'eft-à-dire  , 
la  femme  la  plus  icafibie  qu'il  y  ait  peut- 
être  jamais  eu ,  &  la  plus  tendre  dans  la 
iituation  ^  peut-être  la  plus  délicate  où  une 
Amante  puifTe  fe  trouver.  Le  nom  d'Hé- 
Joïfe  étoit  confacré  ,  que  dis-je  f  C'eft 
tout  ce  qui  nous  eft  refté  de  fon  fiecle 
barbare  ,  comme  Fa  très -bien  obfervé  le 
Panégirifte  (*)  vainqueur  dans  le  dernier 
concours.  Un  homme  de  talent  a  fait 
écrire  cette  femme  en  beaux  vers  ,  ôc 
l'on  a  confacré  fa  Lettre.  Ovide  a  fait 
écrire  Pénélope  ,  Hypfipile  ^  Hélène  ^  Mé- 

dée  ,   Didon  ,  Ôcc,  .  ,   ,    Pourquoi  lit-on 

«lit  'i  I  » 

{*)  M.  Garât  qui  ^  re:ni)oitc  k  prix  de TËloge  de  Siigeift 
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tiioîns  les  Lettres  de  ces  Amantes  que 
celle  d'Héloïfe  ?  Colardeau  écrit  -  il 
mieux  qu'Ovide  ?  Je  ne  décide  point  la 
queftion  :  mais  de  l'aveu  de  M.  de  la 
Harpe ,  Colardeau  ,  dans  cette  Lettre,  a  des 
négligences  ôc  des  inégalités ,  ôc  le  flyle 
d'Ovide  dans  fes  Héroïdes ,  eft  en  général 
aflez  pur  ôc  aflez  foigné  ;  pourquoi  donc 
lit-on  olusfouvent  la  Lettre  d'Héloïfe?  Je 
le  répète  :  parce  que  c'eft  Héloïfe  qui 
l'écrit. 

D'ailleurs  il  faut  faire  encore  une  obfer- 
vation  que  je  crois  indifpenfable.  Les 
Ouvrages  de  Colardeau  qui  ont  fuivi  la 
Lettre  d'Héloïfe ,  font  d'un  genre  bien  diffé- 
rent de  cette  Lettre  ,  dans  cette  dernière  : 
tout  efl:  poéfie  de  fentiment^dans  prefque 
tous  les  autres  tout  eft  poéfie  de  def- 
cription  :  on  fait  qu'il  faut  vaincre  plus  de 
difticultés  dans  ce  genre-ci  que  dans  l'autre, 
&  un  connoiffeur  pourroit  bien  n'avoir  pas 
tort,  en  préférant  les  derniers  Ouvrages  de 
Colardeau  ,  avec  tous  leurs  défauts ,  à  la 
Lettre  d'Héloïfe  ,  avec  toutes  fes  beautés. 
M.  Colardeau  avoit  déjà  fait  cette  réflexion. 
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Voici  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  fa  Préface 
de  l'Epître  à  M.  Duhamel,  en  parlant  de. 
quelques    vers    techniques   qui  font  dans 
cette   Epitre  ,   &  qui  lui    avoient   coûté 
peut-être  beaucoup   plus  que  tous  ceux 
d'Héloïfe  :  ces  vers  toujours  difficiles  mais 
pour  rordinaire  peu  brillans  font  le  plus 
fouvent  perdus  pour  Li  gloire  de  F  Auteur , 
le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  nefi  fenti 
dans  tous  les  Arts  que  par  les  connoijfeurs. 
La  claffe   la  plus   nombreufe   du   Public  y 
s'arrête  plus  volontiers  fur  les  déiails  de  pur 
agrément  qu^on  a  coloriés   avec  moins  de 
peine  &■  d'étude.    Le  raifonnement  de  M. 
Colardeau  eft  jufte  ôc  le  mien  ne  l'efl  pas 
moins.  On  attend  peut-être  que  je  l'appuie 
par  des  exemples  tirés  du  premier  Ôc  des 
derniers  Ouvrages  de  M.  Colardeau  ,  ôc 
par  des  parallèles  de  ces   difFérens  mor- 
ceaux :  mais  je  n'en  ferai  rien  :  d'abord  je 
me  fuis  fait  une  loi  de  citer  peu  ôc  j'ai  du 
me  la  faire.   Enfuite  fi  je  tranfcrivois  ici 
tel  ou  tel  Morceau  du  Temple  de  Gnide  , 
des  Hommes  de  Promethée  ,  de  la  traduâion 
de  la  première  Nuit  d^Voung,  Tout  me 
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paroît  fifupdrieur  dans  ces  derniers  Ouvra- 
ges que  je  craindrois  toujours  de  n'avoir 
pas  cité  le  plus  beau.  M.  de  la  Harpe 
nie  le  prouveroit  peut  -  être  viclorieu- 
fement ,  j'aime  mieux  qu'on  m'accufe  d'a- 
voir avancé  un  paradoxe  ,  que  d'avoir  fait 
une  gaucherie.  Qu'on  fe  mocque  ,  fi  l'on 
veut ,  de  la  groiïiereté  de  mon  admiration, 
je  ne  veux  point  exercer  la  finefle  de  la 
critique  ;  Colardeau  étant  mort  ne  fenti- 
roit  point  fes  piquurcs  :  mais  moi  ^  qui  ai ,' 
pour  ainfi  dire  ,  adopté  fes  Ecrits  ,  j'en 
fouffrirois  beaucoup  ;  je  veux  m'épargner 
des  chagrins  ,  &  à  M.  de  la  Harpe  des 
triomphes.  Que  les  Lecteurs ,  s'ils  ont 
été  tant  foit  peu  ébranlés  par  mes  raifonne- 
mens  ,  relifent  les  (Euvres  de  Colardeau  ,' 
elles  font  fiirement  dans  leurs  Bibliothè- 
ques, ôc  fi  tous  s'accordent  pour  dire  que 
j'ai  tort  ,  je  me  rendrai. 

J'aime  infiniment  les  Epîtres  de  Boileau  ,' 
je  les  préfère  même  à  fes  Satyres  :  mais  li 
je  trouve  dans  fes  Épîtres  beaucoup  de 
précifion  ,  un  choix  très-heureux  d  expref- 
fions  &  d'idées ,  cela  ne  doit  pas   m'em- 
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pêcher  de  leur  préférer  ÏEpiire  a  M,  Du- 
hamel pour  la  fenfibillté ,  comme  je  l'ai 
dit  5  pour  la  grave  ù  pour  i abandon  du 
Jlyle.  M.  de  la  Harpe  n'efi  point  de  mon 
avis  5  il  ne  fait  pas  attention  que  la  Çtw- 
fibilité  de  Boileau  ,  efc  le  plus  fouvent 
empruntée  d'Korace  ,  de  Juvenal  ,  ôcc. 
&  que  celle  de  Golardeau  ,  dans  cette 
Épître ,  lui  appartient  entièrement.  Qu'on 
y  lifc  ce  portrait  qu'il  y  fait  de  lui-même. 

La  Campagne  à  mes  yeux  eut  toujours  des  attraits 
Un  charme  plus  puijïant  que  de  vains  intérêts  , 
Du  milieu  àçs  Cités  ,  fans  cefïe  m'y  rappelle. 
Elle  eut  mes  premiers  goûts  &  je  fuis  né  pour  elle. 
S'il  eft  quelque  laurier  que  ma  main  pût  cueillir  , 
Si  d'un  folble  talent  je  puis  m'énorgueillir  , 
Si  ma  lyre  fidèle  aux  loix  de  l'harmonie 
Suppléa  dans  mes  vers  au  défaut  du  génie. 
Si  moins  brillant  que  pur,  plus  vrai  qu'ingénieux 
Jamais  d'un  faux  éclat  je  n'éblouis  les  yeux. 
Aux  bois  ,  aux  prés  ,   aux  champs  je  dois  ces 

avantages , 
Ceft-là  que  j'efquifTai  mes  premières  images..,.. 
Souvent  du  Roffignol  j'écoutai  les  chanfons  , 
Il  inftruifit  ma  Mufe  attentive  à  fes  fons  , 
f  appris  à  foupirer  ces  notes  languïffames 
De  la  plainte  amourcufc  exprejjlons  touchantes  : 
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Je  formai  ces  accords  plus  vivement  frappés 
A  la  joie  ,  au  pla'ifir  ,  à  riurejje  échappes  ; 
Et  par  ces  tons  divers  mon  oreille  exercée 
Sut  donner  à  ma  voix  l'accent  de  ma  penféc. 
Au  bord  de  ce  ruifTeau  qui  paidble  en  Ton  cours 
Suit  de  ces  prés  fleuris  la  pente  &  les  détours  ; 
J'appris  Tartpau  c  onnu  d'abandonner  mon  ftyle  , 
Et  de  laifTcr  couler  un  vers  doux  ^  facile. 

Ne  croit- on  pas  entendre  la  Mufique 
des  Anges  quand  on  lie  ces  vers  char- 
mans  f  Quel  contralle  admirable  d'harmonie 
&  d'idées  dans  les  quatre  vers  que  j'ai  fou- 
liçrnés  !  Laiffcr  couler  un  vers  doux  ù  facile ^ 
n'eft-ii  pas  une  expreflion  de  génie  dans  le 
genre  gracieux  ?  Voilà  pourquoi  Colardcau 
étoitné^pour  laifTer couler  un  vers  doux  Ôc 
facile.  Un  ruifleau  qui  murmure  ,  voilà 
Colardeau  ;  mais  la  grâce  chez  lui  n'exclut 
point  la  précifion. 

Nous  verrons  dans  ta  cour  le  Coq  fier  &:  fuperbe 

Pour  y  chercher  le  grain  éparpiller  la  gerbe, 

Appeller  aigrement  fon  ferrail  afibupi  , 

Entre  mille  beautés  partager  un  épi , 

Et  d'un  bec  amoureux  diftribuer  entre  elles. 

Des  baifers  qui  jamais  n'ont  trouve  de  cruelles, 

Y  a  t-il  dans   Boileau  des   vers  mieux 
faits  que  ceux-là  l  De  la  moUefle  fans  aifec- 
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tation  ,  de  la  grâce  fans  recherche  ,  de 
l'harmonie  fans  efforts  ,  voilà  les  princi- 
paux caradères  de  la  poëfie  de  Colardeau. 
Par-tout  elle  eft  fondue  &  périodique  fans 
enjambement ,  par  -tout  elle  marche  dans 
cet  ordre  inégal  &  varié  qui  charme  par 
la  beauté  cachée  des  fymétries  &  l'adreffe 
imperceptible  des  contraftes.  Oui  ,  ces 
qualités  fe  trouvent  dans  prefque  tous  fes 
Écrits  ,  ôc  cependant,  excepté  le  premier, 
tous  ont  peu  réuiïi.  M.  de  la  Harpe  a  beau 
vouloir  faire  entendre  le  contraire,  j'aime 
mieux  en  croire  M.  Colardeau  lui-même. 
Je  lai  entendu  fe  plaindre  fort  fouvent  du 
difcrédit  où  la  Poéfie  étoit  tombée  :  il  a 
même  configné  fa  plainte  dans  ces  vers 
de  l'Epître  à  M.  Duhamel^  queverrai-je, 
dit-il ,  dans  les  murs  de  Paris  ? 

L'aimable  Poéfie  à  jamais  exilés , 

Aux  traits  du  bel  ^rprlt  fans  pudeur  immolée. 

Et  quels  Ouvrages  ont  dû  éprouver  ce 
difcrédit,  fi  ce  n'eft  ceux  du  meilleur  Poëte 
qu'il  y  ait  eu  dans  ce  (iecle  après  Voltaire, 
&un  très  petit  nombre  d'autres  Écrivains? 

M.  de  la  Harpe  s'appuie  d'un  paffage 
(d'une  Préface  de  M.  Colardeau  5  mais  dan» 
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une  Préface ,  dit-on  tout  ce  qu'on  penfe  ? 
Eft-on  obligé  à  le  dire  ?  Dit-on  au  Public 
qu'il  eft  injufte  ôc  indifférent  / 11  fut  fûre- 
ment   ce   dernier  envers   M.    Coîardeau  , 
s'il  ne  fut  pas  Taucre.   La  feule  Académie 
Fran(;oife  fut  jufte  :   elle  feule  vengea  le 
talent  oublié.    J'ignore   fi  M.    Coîardeau 
aimoic  à  fe  flatter  :  j'en  doute  ;   le  facri- 
fice  qu'il  fit  à  M.  Watelet ,  eft  une  preuve 
du   contraire.    Ce  qu'il  y  a  de  fîir  ,  c'eft 
que  je  n*ai  aucune  raifon  de  me  plaindre; 
J'ai  déjà  donné  pluileurs  écrits  ,  il  en  eft 
très  peu  qui  ayent  paru  fous  mon  nom; 
Quand  j'en  publierai  fous  ce  cachet  que 
je  tâcherai  de  rendre  refpedable,  s'ils  ne 
réulTiffent  pas  ,  je  ne  me  plaindrai  point. 
Dans  un  fiecle  comme   celui-ci   où   les 
talens  de  l'efprit  fubiffent  plufieurs  fortes 
d'oppreffion  ,  où  les  notions  du  beau  6c 
du    vrai    font  obfcurcies    par  le   double 
efprit  de  parti  &   de   fyftême ,  quand  un 
homme  a  bien  fait  &  qu'il  en   eft   fur  ^  il 
ne  doit   attendre   d'autre   encouragement 
que  fon  propre  fuffrage ,  &  d'autre  récom-». 
penfe  que  la  convia  ion  de  fa  force. 
(^u  il  me  foit  permis ,  en  finiffant ,  de 
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faire  à  mes  Ledeurs  une  demande  que 
vraifemblablement  ils  fe  font  déjà  faite, 
C'eft  M.  Marmontel  qui  a  repondu  au 
difcours  de  réception  de  M.  de  la  Harpe. 
Voici  le  Jugement  que  l'Auteur  célèbre 
des  Contes  Moraux  a  porté  fur  M.  Colar- 
deau  :  il  auroit  fu ,  dit-il ,  en  parlant  de 
ce  Poëte  aimable  ,  il  auroit  fu  que  dans  f es 
EJJais  Dramatiques  nous  avions  reconnu  le 
talent  précieux  de  peindre  ù  d'émouvoir  , 
&■  Jingulié rement  ce  tour  £ exprejjlon  noble  > 
facile  ù  naturel  qui  dans  les  belles  f  cènes 
de  Califte  nous  rappelloit  la  fenjïbilité  y 
Vélépance  ù  la  mélodie  duflyle  enchanteur 
de  P^acine.  Comment  fe  peut-il  que  deux 
Membres  de  la  même  Compagnie  ayentune 
manière  de  penfer  ii  différente  ?  Comment 
fe  peut-il  ? .  .  .  mais  il  efi:  tems  que  je  me 
taife.  Mes  queftions  ne  finiroient  pas. 
J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaitement. 

Messieurs, 

Votre  très-humble  &  très-obéifïant 
ferviteur  le  Chevalier  d  E  1  *  * 

\/i  VerfuilUs  le  15  Septembre  177 ^> 


G  I  L  B  E  RT 

ET    UNE    FURïE 


Injuria  impunitas ,  periculofa. 

P  L  A  U  T  E. 


4  Préface  du  Traducteur; 
à  des  augmentations.  Je  crois  que  nos 
meilleures  Tradudions  en  vers  d'un  Poëte 
quelconque  y  ne  font  que  de  belles  imita- 
tions, &  que  c'eft  en  Profe  feulement  qu'on 
peut  être  fidelle  à  un  texte  étranger. 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  fur  mon  tra- 
vail. La  plupart  des  noms  de  ce  Dialogue 
étoient  un  peu  barbares ,  je  les  ai  francifés  : 
ainfi  j'ai  changé  Tolvaïre  en  Voltaire , 
Treamdel  Qii  d'Akmbert ,  Toderid  Qn  Dide- 
rot, Tilberg  en  Gilbert ,  àcc..,.  Ces  licences 
font  permifes  aux  Tradudeurs ,  j'en  ai  ufé , 
&  je  ne  m'en  repens  pas  :  l'ouvrage  Cache- 
mirien  eft  de  cette  forte  afTez  bien  accom- 
modé à  nos  mœurs  &  à  notre  Littérature; 

On  fera  peut-être  curieux  de  favoir 
comment  cet  Ouvrage  m'eft  tombé  entre 
les  mains,  le  voici:  je  fuis  en  commerce 
de  Lettres  depuis  vingt  ans,  avec  un  fa-| 
meux  Profe ffeur  de  Cambridge,  qui  me 
l'a  envoyé  au  mois  de  Décembre  dernier. 
Ce  ProfefTeur  le  tenoit  du  Comte  d'Orreri  j 
connu  parfes  Lettres  Philofophiques  fur  le 
Do£l:eur  Swift  &  par  d'autres  Ouvrages  .; 
ôc  ce  dernier ,  dans  un  voyage  qull  a  fait 
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en  A  fie  ,  lavoit  acheté  trente  dariques  à  un 
Payfan  Cachemirien.  Une  chofe  beaucoup 
plusdiftlcile  à  favoir,  c'eft  le  véritable  nom 
de  l'Auteur  de  ce  Dialogue ,  le  Frofeffeur  de 
Cambridge  l'attribue  à  un  jeune  homme  ^ 
connu  déjà  à  Cachemire  par  un  recueil  de 
Poéfies  erotiques. ôc  un  Eloge  en  vers  an 
grand  Tolvaï/e  ;  mais  tant  de  gens  ont 
loué  ce  Tolvaïre  ,  ôc  tant  d'autres  ont  fait 
des  Poéfies  erotiques,  qu'il  n'eft  pas  bien 
fur  que  le  très  -  érudit  Profefleur  ne  fe 
trompe  pas  ;  cette  incertitude  afflige  ex- 
trêmement plufieurs  favans  de  ma  connoif- 
fance.  Pour  les  confoler  un  peu  ,  s'il  efl 
poffible  3  je  me  hâte  de  leur  apprendre 
que  le  Profefleur ,  mon  ami ,  prépare  une 
fort  belle  édition  de  ce  Dialogue  en  deux 
Volumes  in-8°.  de  joo  pages  chacun.  Ils 
feront  enrichis  de  Notes  ,  de  Commen- 
taires j  ôc  de  recherches  fi  profondes  , 
qu'elles  aideront  peut-être  à  découvrir  ce 
qu'on  cherche  depuis  fi  long  -  tems  à 
connoître. 


Aîîj 


INTERLOCUTEURS. 

GILBERT,  Poëte  Satyrique. 
UNE   FURIE, 
MERCURE. 


La  Scène  ejl  devant  la  porte  du  Temple 
du  Goût, 


GILBERT 

ET  UNE   FURÏE 


LA     Furie, 

J\  R  R  Ê  T  E  ,  OÙ  vas-tu  ?  Qui  es-tu  ? 

Gilbert. 

Voilà  deux  plaifantes  queftions  :  j  e  fuis  le  célè- 
bre Gilbert,  de  je  vais  prendre  place  dans,  cq 
Temple. 

LA     Furie, 

Tu  n'y  entreras  point. 

Gilbert; 

Comment  !  je  n'y  entrerai  point  !  Se  qui  m'eij 
empêchera  ? 

A  îv 


À  Gilbert 

LA     Furie, 

Gilbert. 

LA     Furie. 


Moi. 
Toi  1 


Oui,  moi-même.   Regarde  ce  fouet  de  ferpens 
que  je  tiens  à  la  main  ;  fi  tu  ofes  faire  un    pas 
vers  cette  demeure  facrée  ,  je  l'allongerai  foudain 
furtes  épaules.  Ces  ferpens  vivent  encore, comme     1 
tu  vois  j  &  je  ne  t3  confeille  pas  de  les  irriter.        ' 

Gilbert. 

Qui  donc  es-tu  toi-même  pour  me  parler  ainfi  ? 

LA     Furie. 

Eh  quoi  !  ingrat  !  tu  ne  me  reconnols  point! 
tu  m'as  cependant  quelques  obligations,  .  .  , 
regarde  moi  bien 

Gilbert. 

Pardonne  ,  ô  puifïante  Déeffe  ,  pardonne ,  je 
te  reconnois  enfin  :  tu  es  Tifiphone  ,  la  plus 
implacable  d&s  Furies  ;  tu  as  été  long-tems  mon 
Apollon  ;  mais  fi  j'ai  quelque  plaifir  à  te  revoir, 
je  n'ai  pas  moins^  d§  furprife.  C'efl:  ordinairement 
la  Critique  qui  veille  à  la  porte  de  ce  Temple. 

T   I   S  I  P  H  O  N   E. 

î^a  Critique  ç{^  dans  le  Temple  même,  occupée 
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a  une  Édition  de  Voltaire ,  ouvrage  digne  de  tous 
[es  foins. 

G  I  L  B   E  R  T. 

Et  par  quel  hazard  la  remplaces-tu  ? 

T    I    S    I    P    H    O    N    F. 

Écoute  ;  depuis  quelque  tems  une  foule  de 
mauvais  Auteurs  vient  aflaillir  le  Temple  du 
Goût  ;  tous  prétendent  avoir  le  droit  d'y  péné- 
trer ,  dernièrement  m.éme  ils  ont  failli  en  enfon- 
cer la  porte.  Apollon  ,  indigné  de  cette  audace , 
à  prié  Pluton  ,  notre  Souverain  ,  de  lui  envoyer 
une  fentinellc  pour  garde;:  les  avenues  de  fon 
Palais,  &  c'efl:  moi  qu'on  a  chargée  de  ce  noble 
emploi.  J'ai  déjà  écarté  une  foule  innombrable 
de  prétendans,  &  n'ai  laiflc  entrer  que  ceux  dont 
j'ai  bien  connu  les  titres.  Tu  n'en  as  point  que 
je  fâche  :  qu'eft-ce  donc  qui  t'amène  ?  Va-t-en  ^ 
ta  véritable  place  eft  à  l'Hôpital  des  Fous. 

Gilbert. 

Qu'entends-jc  ?  par  Fréron  !  je  n'ai  point  àé 
titres  pour  entrer  là-dedans?  Eh  quoi  !  n'as- tu 
point  lu  mes  Ouvrages ,  toi  qui  me  les  as  infpirés  } 

T   I    s   I   P    H   O    N    E. 

J'ai  bien  pu  te  les  infpirer  i  mais  j'aurois  été 
bien  fâchée  de  les  lire. 


lie  Gilbert 

Gilbert. 

Quoi  !  tu  ne  connois  point  mon  Dix-huitîeme 
fiecle  &  mon  Apologie  ,  fatyres  pleines  de  verve 
&  d'enthoufiàrme  ?  Mes  fublimes  Odts  Fatrio^ 
tiques  ont  échappé  à  ton  érudition  ?  Et  mon 
célèbre  Début  Pocûque  n'a  jamais  frappé  tes 
oreilles  ? 

T   I    S   I    P    H    O    N    E, 

Jamais,  je  te  le  jure. 

Gilbert. 

Ds  font  connus  pourtant  de  tout  Tunivers. 

TiSIPHONEà 

De  tout  Tunivers  î 

Gilbert, 

Oui ,  fans   doute. 

T    I    s    I    P    H    O   N    E. 

Que  tu  es  plaifant  !  tu  m'égayes  moi  qui  n'aî 
jamais  ri. 

Gilbert. 

Que  trouves- tu  donc  en  moi  de  fî  rifible  > 

T    l    s    I    P    H    O    N    E. 

Ta  figure  d'abord ,  qui  a  quelque  chofe   de 
'grotefquement  infernal ,  ta  ridicule  prétention  à 
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la  gloire  &  ton  exceffive  vanité.  Tu  me  rappelles 
ce  Roi  d'une  Ifle  fauvage  &  prefque  déferte  , 
qui ,  n'ayant  pour  Gardes  &  pour  Officiers  de  fa 
Maifon  ,  qu'une  douzaine  de  Nègres  armes  de 
longues  perches,  demandoit  à  tous  les  voyageurs, 
échoués  fur  fes  côtes ,  fi  l'on  parloit  beaucoup  de 
lui  à  la  Cour  de  Louis  XIV.  Il  y  a  déjà  quel- 
ques années  que  je  fuis  à  cette  porte  ,  j'écoute 
&  j'entends  quelquefois  ce  qui  fe  dit  dans  le 
Temple  :  jamais  ,  je  te  le  répète  ,  il  n'a  été  fait 
mention  ni  de  tes  Satyres  ,  ni  de  tes  Odes  ,  ni 
de  ton  Début  Fo'étique  ;  mais  tu  peux  me  les 
faire  connoître.  Apollon ,  en  me  plaçant  ici  , 
m'a  foufflé  tout  fon  génie  ,  il  m'a  donné  fiir-tout 
ce  tacl  fin  &  délicat  qui  fait  diflinguer  les  bons 
Ouvrages  des  mauvais  :  fi  les  tiens  font  tels  que 
tu  le  dis ,  je  te  laifiTerai  entrer,  fans  cela  n'efpere 
point  me  fléchir.  Allons  ,  confens-tu  à  fubir  de 
ma  part  l'examen  ordinaire  ? 

G  I  L   B   E    R   T. 

Sans,  doute  ;  je  n'en  puis  rien  craindre  &  j'en 
dois  tout  efpérer. 

T   I   S   I    P    H    O    N    E. 

Commençons  pat  tes  Satyres  ;  il  paroît  que 
tu  les  préfères  à  tout  :  voyons ,  de  quoi  parles  tu 
<dans  ces  Ouvrages  ? 


:j2  Gilbert 

G   I   L  B   E    R  T. 

De  la  double  décadence  des  mœurs  Se  àe$ 
talcns ,  5t  des  Auteurs  fur-tout  qui  ont  le  plus 
contribué ,  par  leurs  écrits  ,  à  corrompre  le  goût 
&  Téloquence, 

T   I    s   I    P    H   O   N    E. 

Fort  bien.  Nommes-tu  ces  Écrivains  pernicieux 
fjui  Qnt  voulu  ramener  la  barbarie  dans  ton  pays  ? 

Gilbert. 

Sans  doute.  Tiens ,  écoute  d'abord  ce  que  je 
(dis  de  Voltaire. 

T    I    S    I    P    H    O    N    E. 

(  d'un  air  très  -  Jurprïs,  ) 

De  Volta'ire  ? 

Gilbert. 

De  lui-même  :  écoute. 

Je  ne  puis  fupporter  tous  Tes  vers  faits  fans  art , 
D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hazard  , 
Seuls  &  jettes  par  ligne  exadement  pareille 
De  leur  chute  uniforme  importunant  l'oreille  , 
Ou  bouffis  de  grands  mots  qlii  fe  choquent  entre 

eux  , 
L'un  fur  l'autre  appuyés  fe  traînant  deux  à  deux  ; 
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Et  fa  profe  frivole  en  pointes  aiguifée  , 
Pour  braver  Tharmonie  inccfTamment  brifée. 

T  I  3  I  P  H  O  N  E. 

Eh  quoi  !  tu  as  ainfi  parlé  de  Voltaire  ,  &  tu 
as  ^audace  de  vouloir  entrer  dans  le  Temple  du 
Goût  ? 

Gilbert. 

En  quoi  donc  fuis-je  fi  coupable  ? 

T  I    s  I   P    H   O    N    E. 

Et  tu  ofes  le  demander!  Voltaire,  quia  rebâti 
ce  Temple  ,  &  qui  maintenant  y  occupe  la  pre- 
mière place  ,  c'eft  ainfi  que  tu  le  traites  !  Rétrade 
bien  vite  de  pareils  blalphémes,  fais  une  abjura- 
tion folemnelle  devant  le  Temple  dont  tu  as 
outragé  le  Dieu, 

G  I   L   B   E    R  T. 

Pourquoi  veux-tu  que  je  mente  à  ce  Dieu  6:  à 
moi-même?  J'ai  pris  pourdevife  il  y  a  long-tems, 
ces  deux  vers  de  mon  Dïx-huiùeme  Siècle  : 

j'ai  vu  les  maux  promis  à  ma  fincérité  , 
Et   devant  craindre  tout,  j'ai  dit  la  vérité. 

La  vérité  fut  toujours  mon  idole  &:  mon  guide  ; 
j'en  fus  l'Apôtre  de  mon  vivant ,  j'en  veux  ctre 
le  Martyr ,  même  aprcs  ma  mort. 


t^  Gilbert; 

T  I  s  I  p  H  o  N  e; 

Infenfé  !  quelle  erreur  t'égare  ?  Eh  quoi  !  tu 
penfes  avoir  été  l'Apotrc  de  la  vérité  en  difant 
que  les  vers  de  'Voltaire  étoient  faits  fans  art , 
habillés  au  hazard  d'un  moitié  de  rime  ,  importu- 
nant roreille  d'une  chute  uniforme  ,  ou  bouffis 
de  grands  mots  qui  fe  choquent  entre  eux  ?  Et 
quels  vers  font  plus  fimples ,  plus  variés ,  moins 
monotones  que  ceux  de  la  Pucelle  &  des  Poéfies 
fugitives?  Un  ruiflTeau  près  de  fa  fource  eft-il  plus 
clair  que  le  ftyle  de  Voltaire  ?  fon  ftyle,  comme 
l'onde,  ne  coule-t-il  pas  fans  peine  &  fans  effort? 
Eh  quoi  !  les  vers  ^  Œdipe  &  de  la  Henriade 
font  des  vers  faits  fans  art  ?  Tu  n'as  donc  jamais 
lu  ces  deux  Ouvrages  ,  qui  font  les  plus  beaux 
monumens  de  Poéfie  de  ton  fiecle ,  &  les  feuls 
peut-être  qui  puiffent  foutenir  la  comparaifon 
avec  ceux  du  fiecle  précédent  ?  Tu  reproches  à 
iVoltaire  Rhabiller  fes  vers  d'une  moitié  de  rime  , 
èc  qu'importe  (i  cette  moitié  fuffit  ?  S'il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  ctre  fidelle  aux  règles  ?  C'eft 
avoir  trouvé  le  vrai  point  de  perfedion  ,  le  nc' 
quid  nirnis  des  Anciens.  Tu  rimes  plus  que 
fuffifamment  !  toi  tu  pofiedes  au  plus  haut  degré 
ce  très-petit  mérite  ;  mais  fi  tes  rimes  font  tou- 
jours riches  ,  vois  comme  tes  Idées  font  pauvres  ! 
que  dis-je  ?  Vois  comme  elles   font  fauffesi  tu 
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immoles  tout  à  cette  manie  de  rimer  ,  le  goût  , 
la  raifon ,  la  décence  &  la  vérité  ;  tu  puifes  tout 
ion  talent  dans  le  Didionnaire  (  *  )  de  Richelet. 

Gilbert. 

Je  ne  croyois  pas  que  l'on  dut  me  faire  un  (î 
grand  crime  d'avoir  lancé  quelques  traits  contre 
un  Écrivain  qui  lui-mcme  en  a  lancé  contre  tout 
le  monde. 

TiSl    PHONE. 

Que  tu  me  fais  pitié  !  Voltaire  s*eft:  armé  quel- 
quefois d'une  maffue  pour  écrafer  des  Pigmées  ; 
tu  as  cru  avec  une  épingle  pouvoit  terrafler  un 
Géant.  Quoique  trompé  dans  tes  defTeins  ,  tu 
n'es  pas  moins  obligé  de  réparer  tes  torts  ; 
allons,  rétrafte  bien  vite  le  jugement  injufte  & 
ridicule  que  tu  as  porté  fur  le  grand  homme. 

Gilbert. 

Jamais. 

T    I    S   I   P    H    O    N   E. 

Ah  !  ah  !  tu  fais  le  mutin  !  je  commençois  à 
te  trouver  aimable ,  j'avois  même  pour  toi  des 
fentimens  diftingués  ;  mais  tu  connois  ma  con- 
figne  ,  prends-y-garde ,  fi  tu  n'obéis  point  à  Apol- 

(*)  Dans  Id  DiSiçnnaire  de  rimes  s'entend. 


îd;  Gilbert 

Ion  ton  Maître  &  le  mien ,  je  ferai  forcée  de  tfli 
punir. 

G  I    L   B    E   R   T. 

Tu  as  beau  me  menacer ,  mon  parti  eft  pris  : 

Je  veux  de  (es  pareils  ennemi  fans  retour , 
Fouetter  d*un  vers  fanglant  ces  grands  hommed 
d'un  jour. 

TiSIPHONÉ. 

Tu  parles  de  fouetter  !  par  Pluton  !  tu  t*adr elfes 

bien, 

(  Elle  le  frappe  ). 

Gilbert. 

Mîféricorde  !  acrête,  effroyable  Diablefïe  !  af-» 
rête  ,  tu  me  brifes  les  os  ,  tu  me  difloques  les 
membres. 

TiSIPHONÉ. 

Pourquoi  Diable  auflî  me  réduire  au  point 
d*en  venir  à  ces  extrémités  ? 

Gilbert. 

Je  foulfre  tous  les  fupp lices  du  Tartare» 

TiSIPHONE. 

J*en  fuis  plus  fâchée  que  toi-même.  Il  régne  entre 
nous  une  forte  de  fympathie,  je  le  fens,  6.  même 

sil 
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s'il  fliut  te  dire  tout  (  Que  cet  aveu  coûte  cher 
à  ma  pudeur  !  )  apprends  que  je  t'aime  ,  &  que 
j'avois  fur  toi  d^s  projets  qui  t'auroient  fait  plaifir» 

Gilbert. 

Que  faut-il  faire  pour  rentrer  dans  tes  bonnes 
grâces  ? 

T  I  s  I  P  H  O  N  E. 

Tu  viens  d'infulter  Voltaire  ,  il  faut  que  tu 
retournes  à  fa  louange,  &  fur  les  mêmes  rimes,  les 
vers  que  tu  as  faits  contre  lui. 

Gilbert. 

Eh  bien  !  j'y  confens.  Tu  me  laifTeras  entrar 
dans  le  Temple  ? 

T   I   s   1    P    H    O   N   Ê. 

Oui ,  fi  tu  n'as  pas  fait  d'autres  fottlfes. 

Gilbert,     (à  part,) 

le  vais  mentir  pour  entrer  là  dedans. 
(  Il  nve  quelques  minutes^  ) 

T  I  S  I  P  H  O  N  E. 
Eh  bien  !  tu  n'as  pas  encore  fini  ? 

Gilbert. 
Appalfe-toi  ;  voilà  qui  eft  fait , prête  ^oreille  i 
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Qui  n'a  point  admiré  ces  vers  qu'avec  tant  d'art 
Dérobant  au  pouvoir  de  l'aveugle  hazard, 
A  cadences  fa  Mufe  à  nulle  autre  pareille  ? 
Ces  vers  qui ,  pour  charmer  &  le  cœur  bc  l'oreille , 
Formés  de  mots  choifis  (i  bien  liés  entre  eux  , 
Tantôt  volent  par  troupe  &  tantôt  deux  à  deux; 
Et  fa  profe  jamais  en  pointes  aiguifée  , 
Mais  toujours  par  le  fens  avec  grâce  brifée  ? 

Eh  bien  !  es-tu  contente  ? 

T   I    S    I    P    H    O   N    E. 

Pas  trop.  Ces  vers  font  pleins  de  vérité  fans 
iJoute  ,  mais  ils  font  un  peu  négligés, 

Gilbert, 

Tu  m'as  danné  fi  peu  de  tems  pour  les  faire  , 
moi  qui  n'ai  point  de  facilité  ,  &  à  qui  telle 
ftrophe  de  mes  Odes  a  coûté  un  mois  de  travail, 

T   1   S  I   P   H    O    N    E. 

Il  me  femble  cependant  que  tu  es  en  verve  ;  Se 
puifque  tu  parles  de  ftrophes  d'Ode  ,  je  veux  que 
tout  de  fuite  tu  en  fadei  une  fur  le  grand- 
homme  que  tu  as  dénigré.  J'efpere  ,  mon  petit 
ami ,  que  tu  ne  me  refufèras  point  cette  grâce, 

Gilbert,     {à  part.  ) 

Tu  le  veux  ,  j'y  confens,  (  Je  vais  dire  tout  le 
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contraire  do  ce  que  je  pcnfe  )  écoute  fi  jamais 
on  a  mieux  parlé  de  Voltaire  : 

Maître  en  l'art  de  penfer,  comme  en  celui  d'écrire. 
Corneille  dans  Brutus  ,  Racine  dans  Zaïre  , 
De  Defpréaux  émule,  &:  vainqueur  de  Chauîicu, 
Rival  de  Boffuet ,  d'Arioftc,  du  TalTc, 

Conquérant  &  Roi  du  ParnafTe  , 
Des  Dieux  c'eft  le  prodige,  ou  lui  même  eft  un  Die  a. 

T   I    S  I  P    H   O   N   E. 

Bravo  !  Voilà  de  beaux  vers!  cette  feule  ftrophe 
vaut  sûrement  mieuxque  toutes  tes  Odesenfemble. 
Tu  as  encore  un  talent  que  je  ne  te  connoifTois  pas. 

Gilbert. 
Quel  eft-il  ? 

T  I  s  I  P  H  O  N  E. 

Tu  déclames  (  *  )  à-peu-près  comme  Cerbère 
aboie  :  j'ai  cru  le  voir  de  l'entendre  ;  je  ne  penfe 

(  *  )  Tifiphone  à  raifon.  Gilbert  récitoic  fes  vers  d'une 
manière  épouvantable  ;  il  éroic  fur-cou:  horrible  lorfqu'il 
rendoic  le  portrait  du  Diable  Anamalec  ,  dans  t'a  cradu£lioti 
de  la  Mort  d'Abel.  C'eft  à  ce  (ujet  qu'un  Pocte  conccaiporaia 
lui  lit  un  jour  cet  impromptu  : 

Quand  tu  peins  l'habitant  de  la  nuit  éternelle  , 

Plus  Diable  dans  tes  vers  qu'il  ne  l'ell  dans  Miltoa,  > 

Pardonne  ,  tu  les  lis  d'un  il  terrible  ton  , 

Qu'on  t-  croie  du  portrait  le  Peintre   ::  le  modèle, 
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pas  même  qu'il  ait  l'air  plus  hagard,  ni  la  voix  plus 
rauque  &  plus  difcordante.  Quoique  tu  me  plaifes 
fort  f  tu  m'as  prcfque  fait  peur. 

Gilbert. 

Trêve  aux  plaifanteries  :  tu  vas  m.e  laififer  entrer? 

T  I    S    I   P    H    O    N   E. 

Attends.  Tu  as  dû  parler  dans  tes  Satyres ,  de 
quelques  autres  Ecrivains  :  s'ils  ont  en  effet  du 
mérite ,  &  que  tu  les  aies  traiiés  auffi  mal  que 
Voltaire  ,  il  me  fera  impoflible  de  t'accorderce  que 
tu  defires, 

Gilbert. 

De  quoi  te  vas-tu  occuper  ?  Les  autres  Auteurs 
cités  dans  mes  Satyres ,  ne  valent  pas  les  frais  d'une 
rétradation  ;  ils  ne  méritent  pas  que  tu  prennes  leur 
défenfe  :  dénués  preique  tous  d'efprit  &  de  génie, 
j'ai  pu  m'en  moquer  en  toute  confcience.  Mais, 
tiens,  j'ai  dans  ma  poche  mes  deux  chefs-d'œuvre: 
parcours  les ,  &  tu  verras  fur  qui  font  tombés  mes 
traits. 

TisiPUONV. , {parcourant  les  deuxhrochures.) 

Que  vois-je  ?  Qu'ai-je  lu  ?  D'Aîembert,  Diderot, 
Thomas ,  Saint- Lambert ,  &c.  Voilà  les  hommes 
que  tu  infultes?  Eh  quoi!  c'efl:  ainfi  que  tu  parles 
des  Ecrivains  les  plus  diftingués  de  ton  fîecle  ? 
Voilà  ceux  que  tu  prétends  être  dénués  d'efprit 
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&:  de  génie  ,  de  dont ,  fclon  toi ,  je  ne  dois  point 
prendre  la  défenfe  ?  Ignores-tu  que  leur  place  eft 
toute  prête  dans  ce  Temple  ,  où  tu  en  brigues  une 
vainement?  Que  laPhilofophie  &  les  Grâces  ont 
trèfle  des  couronnes  qu'elles  tiennent  fufpendues 
fur  leurs  fîeges  vacans  ?  Que  Fontenelle ,  Leibnits  , 
'Anacréon  &  beaucoup  d'autres  les  attendent  pour 
les  embraHer  ?  Comment  !  tu  n'as  vu  que  de  Vem- 
phafe  dans  le  touchant  Etoge  de  Marc-Aurde  ? 
Dans  le  favant  EJfai  fur  les  Éloges  ?  Que  je  te 
plains  !  toi ,  mon  doux  ami ,  qui  n'as  jamais  broyé 
que  du  fiel  &  du  vinaigre  ,  tu  enrages  fans  doute 
de  voir  un  homme  éloquent  donner  fi  bien  l'exem- 
ple ^'  le  précepte  d'un  Art  qui  te  fut  toujours 
inconnu  ,  d'un  Art ,  le  feul  peut-être  dont  les 
grands  taîens  &  les  grands  exploits  obtiennent: 
leur  véritable  récompenfe.  Vois-tu  comme  mes 
ferpens  s'agitent ,  &  d*eux-mêmes  s'élancent  vers 
toi ,  impatiens  de  te  punir  ?  Rends  grâces  à  la 
Hiain  qui  les  enchaîne.  Quoi  !  tu  as  ofé  porter 
un  anathême  abfurde  fur  l'eftimable  Pocme  des 
Saifons  ?  L'Auteur  de  cet  Ouvrage  parle -t- il 
comme  toi  un  langage  bizarre,  entortillé  &  gigan- 
tefque  ?  Y  trouves-tu  une  candeur  injolente  ?  Y, 
trouves-tu  une  Ration  {* }  galante  qui  rayonne 

(  *  )    Toutes   ces  exprcfllcns   fon:  de   Gilbert.   Voye:; 
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des  fotùfes  des  Grands  ?  Une  Merc  qui  court 
répandre  fa  fille  ?  Une  fortune  qui  époufe  les  aïeux 
d'un  Marquis  ou  d'un  Comte  ?  Et  mille  autres 
mots  aulîi  difparates  ,  hurlant  d'effroi  de  Ce  voir 
accouplés  ?  Mais  fi  les  grâces  philofophiques  & 
quelquefois  féveres  de  ce  Pocme  ont  g'ifie  fur 
ton  ame,  devois-tu  oublier  que  le  même  Auteur 

a  donné  le  Conte  charmant  de  Sara  Th &: 

àzs  Poéiîes  anacréontiques  dignes  du  vieillard  célè- 
bre dont-  elles  portent  le  nom  ?  C'efl:  à  un  Prédica- 
teur que  tu  compares  ce  Poëte  aimable  :  vas  !  (i 
tous  prêchoient  comm.e  lui,  on  ne  dormiioit  pas 
à  leurs  Sermons. 

Gilbert. 

Tu  as  beau  me  prêcher  toi-même ,  vas  !  Apol- 
lon n'auroit  pas  mieux  jugé  les  Auteurs  que  tu 
veux  défendre. 

T   I    s    i    P   H    O   N    E. 

Eh  !  quoi  ?  Tu  prêtes  à  un  Dieu  tes  ridicules 
&  tes  vices  ?  Tu  ajoutes  le  blafphême  à  TinjureV 
j'avois  pitié  de  toi  ;  mais  ce  facrilége  efl:  trop  digne 
de  chatim.ent  ;  je  ferois  punie  moi-même  de  le 
îailier  impuni.  (  ElU  le  frappe,  ) 

Gilbert. 

Que  £iis-tudonc.  Crocodile  infernal  ?  Cefle 
tes  maiivaifes  manières.  Comment  veux- tu  qu'on 
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fuive  avec  toi  une  converfation  ,  (1  tu  frappes  tou- 
jours ?  Rien  ne  diftrait  davantage  ;  caufons  pofé- 
ment,  &  plus  de  jeux  de  mains,  je  t'en  conjure. 

T  I  s  I  P  H  O  N  E. 

Quelle  idée  as-tu  donc  d'Apollon ,  fi  tu  le  crois 
capable  d'adopter  ton  jugement  fur  d'Alembert 
&  Diderot  ?  N'eufTent-ils  fait  que  concevoir  &: 
entreprendre   l'Encyclopédie ,  ces  ceux  mortels 
feroient  dignes  de  tes  refpeifts  £c  de  fes  hommages. 
Sais  -  tu   bien   que    tu   n'aurois  pas  été  capable 
d'en  écrire  feulement  une   demie  page  de  cette 
Encyclopédie  fur  laquelle  tu  plaifantes  fans  l'avoir 
lue  ?  Qu'il  n'y  a  pas  un  article  qui  ne  renferme 
plus  de  raifon  ,  d'idées  lumineufes,  de  vues  neuves 
&  profondes  qu'on  n'en  trouve  dans  tous  tes  Ou- 
vrages ?  Que  les  articles    même  qu'on  a  le  plus 
critiqués ,  te  feroient  une  réputation ,  6c  te  méri- 
teroient  peut-être    une  place  dans  ce  Temple  ? 
Tu  reproches  à  l'Auteur  de  la  Préface  de  fe  croire 
un  grand-homme  :  fuppofons  un  moment  qu'il  eut 
l'orgueil  que  tu  lui  attribues  ,  fais-tu  qu'il  feroit 
juftifié  peut-être  par  cette  feule  produétion  ?  Tu 
n'ignores  pas  que  ce  n'eft  point  la  quantité,  mais 
la  bonté  des  Ouvrages  qui  rend  leurs  Auteurs  im- 
mortels ;  tu  n'ignores  pas  qu'Anacréon  &  Tibulle 
n'ont  laifïé  que  quelques  pages  ;  qu'Horace  ,  avec 
fon  petit  volume ,  s'élève  &  plane  fur  des  milliers 
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d'in-folios  ;  Mais  fi  tu  ajou  tes  à  cette  Préface  jri?//ai 
fur  les  Gens  de  Leutres  ,  les  Réflexions  fur  Vabvs 
de  la  cruique  en  madère  de  Religion ^\' Eloge  de 
XyJlontefquieiiy  V Analyfe  de  T Efprit  des  Loix,dcc.; 
pourras- tu  refufer  à  d'Alembert  ton  eftime  &  ton 
admiration  ?  Quel  homme  ,  tourmenté  fans  cefle 
par  le  befoin  de  dire  la  vérité.  Ta  couverte  d'une 
gaze  plus  adroite  ?  Par  la  manière  dont  il  s'ex- 
prime ,  on  devine  tout  ce  qu'il  ne  dit  pas ,  &  Ton 
gagne  autant  à  le  deviner  qu'à  l'entendre.  Tu  as 
lu  VÊloge   de  Richardfon  ,    VÉpkre  Dédicatoire 
du  Père  de  Famille^  Le  Père  de  Famille  lui-même, 
VEJfaifur  la  Poéfie  Dramatique ,  &  tu  ofes  infulter 
à  Diderot  !  Tombe  aux  pieds  de  ce  Philofophe  ; 
mais  garde  toi  de  les  baifer,  tu  n'en  es  pas  digne  ; 
tes  lèvres  fouillées  tant  de  fois  par  le  menfonge  , 
ne  doivent  pas  même  toucher  à  fa  chauflure.    Si 
tu  les  as  lus  (qs  écrits,  dis-moi,  où  as-tu  trouvé 
plus  d'enthoufiafme  pour  le  bien,  plus  d amour  de 
î'humanité  ?  Ecrit-il  une  phrafe  d'où  ne  s'élancent 
comme  d'un  braher  ardent ,  les  flammes   facrécs 
de  la  vertu  ?  Sans  doute  ,  chez  lui ,  tout  n'eft  pas 
également  animé  ,  également  fublime  ;  fa  penfée 
brûlante ,  quand  elle  fort  de  fon  cerveau  ,  s'éteint 
quelquefois  dans  les  chaînes  glacées  d'une  langue 
timide  &  puliîlanime ,  le   moule  étroit  où  il  efi: 
forcé  de  la  jetter  ,  la  rappetiflc  &  la  défigure  ;  mais 
fais- tu  ;,  mon  cher  fçal,  ce  q^u'il  pourioit  te  dire. 
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s'il  avolt  lu  tes  libelles  rimes  ?  Sais-tu  ce  qu'à  fa 
place  je  te  demanderois  moi-même  ?  Eft-ce  au 
C)  clope  difforme  ,  te  dirois-je  ,  eft-ce  au  louche 
fatyre  à  remarquer  une  tache  fur  le  fein  de  Ve'nus? 

Gilbert. 

Permets  moi ,  à  mon  tour,  de  te  faire  une  quefiion, 

T   I    S  I   P   H  O   N    E. 

Volontiers. 

Gilbert. 

Où  diable  as-tu  pris  toutes  les  connoiiTances 
Littéraires  que  tu  viens  de  m'étaler  ?  Ce  n'eft  pas 
dans  le  Tartare  que  Ton  peut  s'orner  l'efprit  : 
comment  fe  fait-il  donc  que  • .  . 

T    I    S   I    P    H    O    N    E. 

Ne  t'ai- je  pas  déjà  dit  qu'Apollon  ,  en  me  pla- 
çant ici ,  m'avoit  initiée  dans  tous  fes  myfteres  ? 
Tu  vois  en  moi  une  dixième  Mufe. 

Gilbert. 

Eh  quoi  î  tu  as  de  l'efprit  &  du  goût,  &c  tu 
rcfufes  d'admirer  en  moi  l'un  &  l'autre  ? 

T   I   S    I    P   H    O  N   E. 

Ecoute  :  il  eft  certain  que  tes  Écrits  annoncent 
une  forte  de  talent  pour  tourner  laborieufement 
des  vers  ;  mais  voilà  tout.  C'efl:  à  mon  grand  regret 
cjue  je  n'ai  pu  y  découvrir  autre  chofe  j  de  ce  très-. 
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foible  mérite  ne  fuitit  pas   pour  entrer  dans  ce 
Temple. 

Gilbert. 

Je  n'y  entrerai  donc  jamais  ? 

T  I   s   I    P    H    O   N    E. 

Si  tu  veux  faire  amende  honorable  à  ces  Mef- 
fieurs  que  tu  as  infultés ,  peut-être  qu'Apollon..,., 

Gilbert^    à  part. 

Elle  veut  que  je  mente  encore ,  obéiflbns. 

Saint  Lambert,  noble  Auteur,  qu'une  troupe  pé-< 

dan  te 
Pourfuit  avec  fureur  quand  Voltaire  le  vante. 

T   l   s    l   P    H    O   N    E. 

LaifTe-Ià  tes  grands  vers  ,  tu  parles  d'un  Poète 
gracieux ,  prends  le  rithme  des  Grâces  ;  tes  alexan- 
drins d'ailleurs  m'ont  un  peu  ennuyée ,  tu  m'as 
fait  haïr  ce  Mètre. 

Gilbert. 

Il  faut  avouer  que  tu  es  bien  exigeante  ;  mais 
n'importe ,  je  vais  commencer  : 

Que  j'aime  la  Mufe  facile  , 
Qui  nous  a  peint  en  vers  charmans 
Des  Saifons  le  cercle  mobile. 
Leur  durée  Ôt  leurs  changemens  ! 
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Janus  ,  Cércs  ,  Flore  &  Pomone 
Se  reconnoiflent  dans  Tes  chants  ; 
On  y  trouve  ,  mcme  en  tout  tems , 
Les  fruits  de  l'Eté  ,  de  l'Automne , 
Et  toutes  les  fleurs  du  Printems. 

T  I    s   I   P    H   O  N  E. 

Fort  bien  !  en  voilà  un  de  juftifié  ,  pafle  aux  autreSé 

Gilbert. 

Thomas  d'une  palme  éternelle 
A  couronné  l'augufle  front 
De  l'adorable  Marc-Aurelle. 
Les  Mufes  toujours  aimeront 
Le  Peintre,  ainfi  que  le  Modèle, 
Et  tous  les  deux  au  double  Mont , 
L'un  près  de  l'autre  s\iilIeront 
Et  tour-à-tour  partageront 
L'encens  de  la  troupe  immortelle, 

T    I    S   I    P   H   O   N    E. 

Nas-tu  plus  rien  à  dire  fur  celui-là  ? 

Gilbert. 

Qu'en  pourrois-je  dire  encore  ? 

T  I  S  1  P  H  O  N  e; 

Pourquoi  ne  pas  parler  de  fon  Ode  fur  le  Tems  y 
la  meilleure  que  l'Académie  ait  couronnée  ,  & 
qui  fûrement  vaut  mieux  que  toutes  les  tiennes  ? 
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Gilbert. 

QuVt-il  befoin  de  mon  fuffrage  ? 
Le  Dieu,  que  fa  Mufe  a  chanté. 
Plein  de  refpeâ:  pour  fon  ouvrage  , 
Doit  l'offrir  à  l'éternité. 

T    I    S    I   P    H    O    N    E. 

A  merveille  !  il  ne  t'en  refte  plus  que  deux  à 
juftifier ,  &  tu  le  feras  fans  peine  :  ceux-là  doivent 
t'infpirer  beaucoup.^ 

Gilbert. 

Grâces  à  leur  travail  immenfe. 
Et  que  rien  ne  fauroit  payer  , 
Tous  les  rayons  de  la  fcience 
Sont  réunis  en  un  foyer. 
De-là ,  fur  la  nature  entière  , 
Sur  les  mœurs  ôc  fur  les  écrits  , 
Partent  des  faifceaux  de  lumière 
Qui  déformais ,  dans  leur  carrière  ^ 
Guideront  les  fages  efprits. 
Non  moins  puiffant  que  le  tonnerre 
Hercule  avoit  purgé  la  terre 
De  mille  monftres  furieux. 
Ces  deux  mortels  l'ont  éclairée  , 
De  Terreur  par-tout  révérée 
Ils  ont  a  d'une  main  aiïlirée  j^ 


E  T     U  N  E     F  U  R  I  E.  X^ 

Renverfé  l'autel  odieux  ; 
Soudain  la  vérité  facrée 
Eft  apparue  à  tous  les  yeux  ; 
Et  plonger  au  fond  de  l'Averne , 
Les  préjugés  impérieux  , 
Efl:  un  effort  plus  glorieux 
Que  d'abattre  l'Hydre  de  Lerne. 

T   I    S    I    P    H    O    N    E. 

On  ne  peut  mieux  juger.  Je  fuis  (î  contente  de 
toi ,  qu'il  faut  que  je  t'embrafle.  (  Elle  VembraJJe  ), 

Gilbert. 

Ahi  !  ahi  !  miféricorde  !  prends  pitié  de  moi , 
finis  tes  carefles  ,  je  t'en  conjure. 

1'   I    S    I    P    H    O   N    E. 

Eh  quoi  !  tu  fais  le  petit  cruel  !  de  quoi  te 
plains  -  tu?  N'es-tu  pas  trop  heureux  qu'une  Di- 
vinité te  fafTes  des  avances  > 

Gilbert. 

Oui ,  certes  1  me  voilà  joliment  arrangé  !  les 
maudits  Serpens  qui  te  fervent  de  cocfTure ,  ont 
failli  me  dévorer  ;  tiens ,  regarde  :  l'un  m'a  em- 
porté le  nez  &  l'autre  une  oreille. 

TisiPHONE,     (  riant  ). 
Ah  !  ah  1  ah  !  ah  !  te  voilà  comme  je  te  voulols , 
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plus  tu  feras  laid  aux  yeux  des  autres",  &  plus  ta 
me  fembleras  beau  :  je  te  trouve  charmant.  Depuis 
long-tems  je  cherche  un  mari  ,  tu  me  conviens 
fort,  voilà  ma  main,  accepte-la  ;  je  te  conduirai 
aux  Enfers ,  Cerbère  eft  bien  vieux  ,  il  s'endort 
quelquefois  ,  je  te  terai  nommer  fon  Collègue , 
tu  le  remplaceras  pendant  fon  fommeil  &  grâces 
à  ma  recommandation  ,  tu  auras  de  bons  appoin- 
temens. 

Gilbert. 

Qui  !  moi  ?  Je  deviendrois  l'époux  d'une  Furie  ? 
Barbare  qu'ofcs-tu  me  propoîer  ?  Je  ne  veux  ni 
de  toi ,  ni  de  ta  main  ,  ni  de  la  place  que  tu 
m'offres.  Je  ne  te  demande  qu'une  grâce,  fais -moi 
rendre  mon  nez  &  mon  oreille. 

TiSIPHON     E. 

Ton  oreille  ?  Jamais  :  tes  alexandrins  ont  trop 
écorché  la  mienne. 

Gilbert. 

Que  me  veut  cet  autre  avec  fon  in-folio  & 
fon  accueil  finiftre  ? 

Mercure. 

(  Un  in-folio  fous  le  bras  ). 

Je  fuis  Mercure  :  Apollon  m'envoie  ici  pour 
exécuter  fes  ordres  fouverains.  Tu  viens  de  faire 
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des  versa  la  louange  de  Tes  favoris,  que  tu  avois 
infultés  de  ton  vivant  ,  &  tu  crois  p^r-lù  avoir 
appaifé  fa  colère  ;  mais  par  le  pouvoir  qu'à  ce 
Dieu  fatidique  de  lire  dans  l'ame  des  mortels  leurs 
plus  fecrectes  penfées  ,  il  a  découvert  que  ces 
Éloges  forcés  étoient  feulement  fur  tes  lèvres  & 
non  dans  ton  cœur  ,  &  que  tu  avois  menti  pour 
entrer  plutôt  dans  ce  Temple  ;  l'air  même  d'ironie 
avec  lequel  tu  as  récité  ces  vers ,  auroit  dû  faire 
comprendre  à  Tifiphone 

T I S I  P  H  o  N  E  ,     {frappant  Gilbert  ). 

Comment ,  petit  fripon  !  non  content  de  refufer 
ma  main ,  tu  t'es  encore  joué  de  ma  bonne  foi  ? 

(  Elle  le  frappe  }. 

Gilbert. 

Lalfle-le  donc  parler ,  tu  viens  de  l'interrompre 
mal-à-propos.  Ces  ordres  d'Apollon  quels  font-ils  f 

M    E   R    C   U     RE. 

Tu  le  fauras  trop  tôt.  Tu  as  cru  ne  donner 
que  des  louanges  outrées  à  Voltaire  ,  d'Alembert, 
Thomas, Diderot,  &c...  Apprends  d'abord  qu'elles 
étoient  juftes  ,  que  l'éloge  le  plus  impartial  qu'on 
ait  jamais  fait  de  tes  ennemis  eil  orti  de  ta  propre 
bouche  ,  qui  pour  la  première  tois  a  fervi  d'organe 
à  la  vérité. 
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Gilbert. 

Quoi  !  j'ai  été  l'organe  de  la  vérité,  en  difant 
que  Voltaire  étoit  Maître  en  l'art  de  penfer  comme 
en  celui  d'écrire  ,  Corneille  dans  Brutus ,  Racine 
dans  Zaïre  ?  J'ai  été  l'organe  de  la  vérité  ,  en  le 
nommant  l'Emule  de  Defpréaux  ,  le  rival  de 
l'Ariofte  ,  le  Roi  du  ParnafTe  ,  un  prodige  ,  un 
Dieu?  J'ai  été  l'organe  de  la  vérité  en  difant  du 
bien  de  l'Eloge  de  Marc-Aurelle  ,  de  l'Ode  fur  le 
Tems  &  du  Potime  des  Saifons  ?  J'ai  été  l'organe 
de  la  vérité,  en  louant  laPhilofophie  &  le  courage 
de  Meffieurs  d'Alembert  &  Diderot  ? 

Mercure. 

Oui,  Gilbert,  oui.  Apollon  n'efl:  point  fujet 
à  fe  tromper  comme  vous  autres  hommes  ;  les 
jugemens  qu'il  porte  font  infaillibles,  &  tels  font, 
à  ce  qu'il  m'a  dit,  les  derniers  que  tu  as  portés. 
Comme  c'eft  un  tourment  cruel  pour  l'Envie  que 
de  rendre  juftice  au  mérite  ,  fois  puni  d'abord 
par  cette  convidion  ,  qu'elle  foit  ton  premier 
châtiment.  Tu  vas  en  fubir  un  autre  un  peu  moins 
doux  5  mais  aufli  peu  inévitable. 

Gilbert. 

Eh  !  quoi  donc  ?  M'interdiroit-on-  l'entrée  de 
ce  Temple? 

MercUPF. 
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Mercure. 

Non  ,  tu  y  entreras  ;  mais  ne  crois  pas  y  ctre 
alTis  fur  un  fiege  d'or  ôc  couronné  de  lauriers  & 
de  flammes  ,  comme  ceux  qui  l'habitent.  Apollon 
t'y  a  dé(igné  une  place  dans  le  coin  le  plus  obfcur; 
& ,  pour  te  punir  d'avoir  mal  parlé  de  TEncyclo- 
pédie  ,  il  te  condamne  à  fervir  de  lutrin  à  cet 
Ouvrage  immortel  ;  c'efl:  à-dlre  ,  à  porter  éter- 
nellement &  alternativement  fur  tes  grofics  épaules 
chaque  volume  de  cette  Colleélion  ,  félon  que  les 
Habitans  du  Temple  auront  befoinde  la  confulter. 

Gilbert. 

Qu'entends-je  ?  Jufte  Ciel  !  quel  fupplice  !  avoîc 
éternellement  un  in-folio  fur  l'échiné  &  fervir  de 
rifée  à  tout  le  Parnafle  :  j'aimerois  mieux  cent  fois 
defcendre  dans  leTartare,  &  comme  les  Dairiïdes 
y  remplir  fans  ccffe  un  tonneau  percé.  Dieu 
cruel  !  êc  toi  ,  Furie  exécrable  !  laiflez-moi  tous 
deux,  je  ne  veux  plus  entrer  dans  ce  Temple, 

Mercure. 

Le  choix  n'cfl  plus  en  ton  pouvoir.  Les  arrêts 
d'Apollon  font  aufli  irrévocables  que  ceux  du 
deftin.  Allons  !  courbe  le  dos  &  laifle-toi  charger. 

Gilbert. 

Jamais  je  n'y  confentirai. 
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Mercure. 

Tu  fais  le  méchant  !  Tifiphone ,  mettez  à  la  ralfon 
cette  vilaine  Bete.  (  Elle  le  frappe  ). 

Gilbert. 

Arrête  ,  Tifiphone  ,  arrête  :  je  me  rends.  Je 
fuis  le  plus  foible  ,  il  faut  bien  que  je  cède.  Un 
nez  coupé,  une  oreille  emportée,  force  coups 
de  fouet ,  §<: ,  ce  qui  efl  plus  cruel  encore ,  un 
emploi  ùe  Porte-faix  \  voilà  ce  que  Ton  gagne 
à  fai'  e  des  Satyres. 

Mercure  lui  impofe  le  volume  ,  &  le 
fait  encrer  tout  courbé  dans  le  Temple,  Tifiphone 
lui  donne  encore  quelques  coups  de  fouet  pour  le 
faire  avancer ,  &  Von  entend  un  long  &  univerfel 
éclat  de  ne  retentir  dans  le  Temple  du  Goût  y 
à-peu  près  comme  on  V entendit  dans  VOlimpt 
lorfque  Vulcain  tout  en  boitant  y  verfa  le  necîar 
faux  Dieux  &  aux  Déefjes, 
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PRÉFACE. 

['Europe  a  perdu  ,  prefque  la  même' 
année  ,  Voltaire  ,  Rouflfeau  ,  Linneùs  j 
Haller ,  le  Beau ,  le  Chevalier  de  Laurés  ^ 
le  Lord  Chatam ,  Garrick  &  le  Kain.  Ces 
Morts  multipliées  m'ont  donné  l'idée  de  la 
Pièce  que  je  préfente  au  Public.  Comme 
je  la  deftinois  au  Théâtre  ,  j'ai  cru  pou- 
voir y  célébrer  deux  hommes  qui  s'y  font 
îlluftrés.  Les  noms  d'Efopus  &  de  Rofcius 
ont  pafTé  jufqu'à  nous  avec  ceux  de  Ci-* 
céron  &  de  Térence  ;  j'avoue  que  je  fuis 
un  peu  Anglois  fur  l'article  des  talens ,  je 
les  admire,  je  les  honore  par-tout  où  ils 
fe  trouvent ,  &  je  les  louerois  même  ayant 
à  m'en  plaindre.  Tout  ce  que  je  regrette, 
c'eft  de  n'avoir  pas  pu,  dans  cette  baga- 
telle, célébrer  tous  ceux  que  la  mort 
nous  a  enlevés  ^  il  m'a  été  impoiîible  de 
les  y  placer  tous ,  je  voulois  faire  ime 
Pièce  de  Théâtre  Ôc  non  une  Lille  mor- 
tuaire ,  ainfi  j'ai  dû  choifir  non  les  plus 
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intdrerfans  mais  les  plus  théatraîs  ;  pour 
les  rendre  plus  thcatrals  encore,  j'en  aî 
fait  paroître  trois  fons  l'habit  le  plus  pit- 
torefque  que  j'ai  pu  imaginer,  fans  bleiïer 
les  vraifemblances.  J.  Jacques ,  comme  on 
fait,  s'eft  montré  quelque  tems  dans  Paris 
avec  un  habit  d'Arménien ,  Haller  étoit 
Médecin  ,  &  le  rôle  de  Vendôme  eft 
le  dernier  que  le  Kain  ait  joué ,  en  con- 
féquence  j'ai  imaginé  que  le  Kain  en  habit 
guerrier ,  Haller  en  robe  noire  &  Roufleau 
avec  un  turban  ,  frapperoient  davantage 
que  s'ils  avoient  paru  avec  leur  vêtement 
ordinaire.  Le  Théâtre  étant  le  trône  de 
i'illufion,  pour  y  parler  à  l'ame  il  faut 
fur-tout  y  parler  aux  yeux.  Quoique  les 
principaux  A6teurs  de  ma  Pièce  ne  foient 
pas  tous  morts  le  même  jour,  je  l'ai  fup- 
pofé  6c  je  l'ai  dû ,  P^'ÏM.  les  Critiques  le 
trouveront  mauvais  peut-être,  mais  ils 
doivent  favoir  que  ces  rapprochemens  font 
permis ,  autorifés  même  par  les  loix  du 
Théâtre ,  ils  pourront  me  faire  tant  de  re- 
proches plus  graves  &  plus  mérités  que 
je  ninfiilerai  point   là-delTus.    Les   deux 
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premières  femmes  de  Haller  font  mortes 
avant  lui,  mais  la  troifidme  lui  a-t-clle 
fui  vécu  ?  Voilà  encore  une  grande  quef- 
tion ,  fi  Haller  a  laifTé  une  veuve ,  il  eft 
clair  que  dans  ma  Pièce  j'ai  eu  tort  de  lui 
donner  trois  époufes  ,  6c  que  j'aurais  dû  ne 
lui  en  donner  que  deux. 

C'eft  en  Province  que  j'ai  fait  cette 
Bagatelle,  lorfqu'elle  fut  achevée,  je  l'en- 
voyai à  Paris  à  Monfieur  de  M.... ,  &  je 
ie  priai  de  la  préfenter  aux  Comc'diens 
François  :  voici  ce  qu'il  m'écrivit  à  ce 
fujet. 

»  Mon  cher  ami_,  la  Comédie  a  entendu 
y>  votre  Pièce,  hier  18  du  courant,  c'eft 
»  M.  Courville  qui  l'a  lue,  ces  MefTieurs 
»  &  ces  Dames  l'ont  trouvée  intéreflante 
»  &  bien  écrite ,  mais  des  confidérations 
»  particulières  ne  leur  permettent  point 
»  de  la  repréfenter ,  ôcc.  ». 

De   Paris  le  t^   Mai   z//^. 
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La  Scène  efl  dans  k  Palais  de  Plutoa^ 
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LA   VENGEx\NC£ 
DE   F  LU  TON. 

La  Scène  repréferite  le  Palais  de  Pluton. 

Son  Tronc  eji  au  milieu  du  Théâtre  ou 

fur  Vun  des  côtés ,  é/  non  loin  on  voit 

une  EJîrade  ou  vont  s'^ajfeoir  les  Ombres 

après  qu\m  les  a  jugées. 
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SCENE     PREMIERE, 
PLUTON,   MINOS,  MERCURE. 

P   L    U    T    O    N. 

/\pOLLON  a  formé  ce  projet  téméraire! 

Mercure. 
Oui  rien  n'efl:  plus  certain ,  Momus  efl:  peu  difcret^ 
Ceft  de  lui  que  je  tiens  cet  important  fecret, 

P  L  u  T  o  N. 
Il  prétend  m*enlever  Voltaire  ! 
I|;note-«t-il  la  loi  du  fort , 

A  iv. 


s  LA    VENGEANCE 

Qui  veut  que  les  Héros ,  les  Sages ,  les  Poètes 
De  rElifée  après  leur  mort 
Peuplant  les  aimables  retraites , 

Y  goûtent  à  jamais  un  bonheur  fans  remord? 

Ariftote ,  Sophocle  ,  Anacréon ,  Virgile 

Déjà  depuis  long-tems  habitent  cet  afyle. 

M    E    B    C    U    R    E. 

Voltaire  eft  plus  grand  qu'eux.  Voltaire  a  mérité 
Une  plus  brillante  couronne , 

Et  des  Loix  du  dedin  qui  n'exceptent  perfonne  , 
Voltaire  doit  être  excepté  ; 

Apollon  le  prétend.  Sans  que  rien  les  arrête, 
Déjà  de  cet  Auteur  divin 
Les  Mufes  célèbrent  la  fête  C*)> 

Et  chacune  déjà  pour  en  parer  fa  tête. 
L'attend  une  paîme  à  la  main,    ■ 

P    L    U    T    O    N. 

Que  je  plains  d'Apollon  l'audacieux  délire! 
Il  peut  tout  fur  les  cœurs  par  (es  charmans  concerts  j 
Mais  penfc-t-il  qu'armé  feulement  de  fa  lyre, 
II  triomphera  des  Enfers? 

]\I  E  R  c  u  R  É 
Le  Dieu  Mars  dont  fouvent  il  a  chanté  la  gloire. 
Doit  lui  prêter  un  sûr  appui. 


(  *  )  Allti(ton  aux  Mufes  Riyaks.   jolie  pièce  de  M.  de. 


D  E    P  L  U  T  'O  N.  $ 

Et  dans  l'Elifce  aujourd'hui 
Tous  deux  doivent  entrer  par  la  porte  d'ivoire. 

P  L  u  T  o  N. 

Neptune,  fans  pâlir,  voit  la  fureur  des  flots  y 
Tel  de  mon  aggreffeur  impie 
Je  vois  tous  les  lâches  complots. 
Qu'on  fafle  venir  Atropos , 

Je  veux  l'oppofer  feule  à  tant  de  perfidie, 

(  A  M'inos  ). 

Et  vous  ,  Minos  ,  préparez-vous 
A  juger  les  ombres  plaintives 
Que  la  Parque  dans  fon  courroux , 
Va  nous  envoyer  fur  ces  rives. 

Platon  monte  fur  fon   Trône  &  Minos  prend 
place  à  fon.  côté» 

■  I  -  I    Mlll—  ■■        1  J 

SCENE     II. 
PLUTON,   MINOS,  ATROPOS. 

P    L    u    T    o    K. 

¥ 

il  NFLEXIBLE  Divinité 

Dont  la  rigueur  prompte  à  me  plaire. 
Peuple  de  citoyens  mon  Palais  redouté. 
Défendez  votre  Maître  &:  fervez  ma  colère. 

Le  téméraire  Dieu  du  jour 
Veut  avec  le  Dieu  Mars  defcendre  en  ce  féjour^ 


lo  LA    VENGEANCE 

Je  fonge  à  le  punir  &  non  à  le  combattre. 
Préparez  ,  aiguifez  vos  cizeaux  inhumains  : 

A  T  R  o  p  o  s. 

Quelles  têtes  faut-il  abattre  ? 
Parle, de  tout  mortel  la  vie  efl  dans  nos  mains, 

P    L    U    T    o    N. 

Il  refle  encore  fur  la  terre 
Des  Auteurs  qu'Apollon  &  chérit  &  révère. 
Abrégez  de  leurs  jours  le  tiiTu  glorieux  , 

Et  qu'ils  viennent  tous  en  ces  lieux 
Joindre  le  célèbre  Voltaire. 

A  T  Fv  o  p  o  s. 

Déjà  du  blond  Phébus  je  favois  le  deflein. 

Et  pour  punir  ce  téméraire. 
Je  viens  de  lui  ravir  fon  meilleur  Médecin, 

P   L    u    T    o    N. 

Qu'avez-vous  fait  ?  O  Cieux  ! 

A  T  R  o  p  o  s. 

Ce  que  je-  devois  faire, 

P  L  u  T  o  N. 

Eh  quoi  donc  !  ne  favez-vous  pas 
Combien  un  Médecin  là-haut  m'eft  néceifaii-e  ? 
Qu'il  y  remplit  le  miniftere 
Que-  vous  exercez  ici- bas  ^ 
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A  T  R  o  r  o  s. 

Loin  de  raffermir  ta  couronne. 
Celui-ci  pouvoit  l'ébranler  ; 
L'infolent  ne  tuoit  perfonne. 

P  L    U    T    o    N. 

o  prodige  !  qu'il  vienne  à  l'inflant  me  parler. 


SCENE     I  I  L 

L'Ombre  de  HALLER,  PLUTON,  MINOâ", 
A  T  R  O  P  O  S. 

PtUTON,    à  rOmbre, 

V^  o  M  M  E  N  T  te  nommes-tu  ? 

L'Ombre  de  H  al  l  e  r  vécue  en  Médecin  y  maît 
Jimplement  ù  fans  aucune  efpece  de  charge» 

Haller. 
Pluton,     à  Mi  n  o  s, 

Minos  ,  interrogez  cette  Ombre  ; 
Sachez  de  fes  forfaits  &  Tefpece  &  le  nombre  ; 
Pluton,  vous  le  favez  ,  foufcrit  à  vos  Arrêts  , 
Je  les  attends  avec  impatience. 
(  A   Atropos  ). 
Vous  5  à  qui  j'ai  remis  mes  plus  chers  intérêts  i 
Allez ,  continuez  de  fervir  ma  vengeance. 

Atropos  joHk 
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SCENE     IV, 

L'Ombre  de  H  ALLER,  PLUTON,  MINOS, 
M  I   N   o  s. 

"^^  u'as-tu  fait  fur  la  terre  ? 

H    A    L    L    E    R. 

Au  fortlr  du  berceau  , 
Apollon  m'enflamma  de  l'amour  de  la  gloire 
Dont  j'ai  brûlé  jufqu'au  tombeau. 
M  I  N  o  s. 

Quels  furent  tes  travaux  ?  Raconte  m'en  i'hiiloire. 

H    A    L    L    E    Tv. 

J'infiruifîs  tour-à-tour  &:  charmai  les  humains  \ 
Ami  de  tous  les  arts  &  de  la  tolérance  , 

Je  fus  prcfque  chez  les  Germains  , 

Ce  que  Voltaire  fut  en  France. 
Clio  me  plût  toujours  :  cette  Divinité  , 
Récompenfant  mes  foins,  mon  afliduité  , 
Ouvrit  à  mes  regards  les  archives  du  monde  ,» 
E^  mon  œil  philofophe  y  lut  la  vérité. 

Que  ma  plume  libre  &  féconde 

Tranfmit  à  la  poftérité. 

Bientôt  de  Genève  &:  de  Rome. 
«         J'étudiai  les  intérêts  , 
Sius  prendre  aucun  parti  que  celui  de  la  paix; 
Biantôt  je  fus  jplus  fage  &  j'étudiai  l'homme» 


D  E    P  L  U  T  O  N.  ij 

Dans  ce  dédale  obicur ,  par  un  efl'ort  nouveru  , 
Appuyé  des  fecours  d'une  heureufc  fcicncc , 

Je  portai  le  double  fl.imbeau 
De  kl  raifon  &  de  rexpéricnce. 
Sur  le  Luth  de  Pindare  en  vers  nobles,  heureux. 

Je  chantai  les  Alpes  antiques  ; 
Et  CCS  monts  qu'Annibal  avolt  rendus  fatneux  ; 
Vont  l'ctre  plus  encor,  grâces  à  mes  Cantiques. 
J'éveillai  de  ces  monts  les  fenfibies  échos  , 
Je  leur  fis  répéter  ces  plaintes  admirées 

Ces  vers  plus  touchaiis  &  plus  beaux 
Que  i'aliois  foupirer  fur  les  triftes  tombeaux 

De  mes  époufes  adorées. 
Le  vice  dans  mes  vers  fut  toujours  combattu  -» 
D'horreur  à  Ton  afpecl  mon  ame  étoit  fiific , 
Je  revêtis  enfin  &  parai   la  vertu 

Des  atours  de  la  Poélje. 

M  I  N  o  s. 

Arrête  !  qu'cO-ce  que  tu  dis  ? 
La  vertu  dès  long-tems  fur  la  terre  eft  profcrite, 

PI    A    L    L    E    K. 

Eh  bien  I  j'en  ai  donné  malgré  fes  ennemis, 
Le  précepte  dans  mes  écrits 
Et  l'exemple  dans  ma  conduite. 

M  I   N   o  s. 
S'il  .faut  en  croire  tes  difcours  , 


î^         LA    VENGEANCE 
L'Hymenée  a  fouvent  couronne  tes  amours* 
N'as-tu  fait  nul  affront  à  la  foi  conjugale? 

H   A   L    L    E   jE. 

Non.  Dans  ma  couche  nuptiale 

Je  n'ai  jamais  porté  d'adultère  defir  ; 

Jamais  je  n'ai  fouffert  ni  donné  de  fcandalCâ 
Sans  la  vertu  point  de  plaifir  : 
Telle  fut  toujours  ma  morale. 

M  1  N  o  s. 

L'art  favant  d'Efculape  infpire  le  refped, 
Quoiqu'à  certains  Efprits  il  femble  un  peu  fufpecî:. 
Tu  cultivas  cette  art  utile  ,  mais  perfide  , 
Dis-moi  :  n'as-tu  jamais  fait  defcendre  ici-bas 
Quelqu'un  incognito  ? 

H   A    JL    L    E    B. 

Non  ;  je  ne  le  croîs  pas. 

L'expérience  fut  mon  guide  ; 

En  tout  temps  je  fuivis  (qs  loix  : 
Elles  n'égarent  point  ;  mais  l'on  peut  quelquefois 

Etre  innocemment  homicide. 
D'un  fiiccès  dans  cet  art  on  ne  peut  s'adurer  , 
Et  de  rien ,  entre  nous ,  je  ne  voudrais  jurefé 

M  I  N  o  s. 

Tes  taiens ,  ta  franchife  &  ta  vafte  fcience 
Sont  dignes  qu'oç  les  récompenfe  : 
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Dans  le  fc'jour  Elisïen 
Tu  mérites  que  Ton  te  place 
Entre  Pindare  &  Galïen  ; 
Tel  eft  mon  jugement. 

H    A    L    L    E    K. 

J'ofe  attendre  ure  grâce 
Qui  fera  plus  chère  à  mon  cœur. 

Refpedable  Minos  ,  de  cet  excès  d'honneur 
Quelques  Ombres  feroient  jaloufes  : 

Pour  prévenir  leur  plainte  &  combler  mon  bonheur  | 
Placez-moi  près  de  mes  époufes. 

P   L    u    T    o    N. 

Ce  qu'il  demande  eft  jufte  ;  il  faut  le  contenter, 

A  un  de  fes  Gardes» 
Qu*on  les  faCTe  venir  ! 

V  Ombre  de  H  aller  va  Je  placer  fur  Vejîrade» 

SCENE     V. 
ATROPOS,    LES    PRÉCÉDENS.' 

Atropos,     à  Plutorit 

5.  u  I  s-j  E  te  préfenter  , 
O  Souverain  de  l'Onde  noire  ! 
Un  mortel  adoré  des  filles  de  mémoire , 
Dont  je  viens  à  l'inftant  de  trancher  le  deftin? 


li'C  LA  VENGEANCE 

P   t    U    T    O    N. 

Comment  fe  nomme-t-il  ? 
A  T  R  o  p  o  s. 

L  E   Kai  N. 

Cet  Adeur ,  d'Apollon  faifoit  chérir  la  gloire  , 
Et  la  lîenne  déjà  voloit  dans  l'univers. 
De  fes  jours  j'ai  coupé  la  trame 
Au  moment  que  du  plus  beau  drame 
Sur  la  fcène  Françoife  il  récitoit  les  vers, 
jamais  il  ne  montra  plus  de  talent ,  plus  d'ame  ; 
Il  V  jouoit  Vendôme  &  la  m.ort  l'a  faifi 
Comme  il  difoit  ces  mots  :  Es-tu  content ,  Couci  ? 

P   L    U    T    o    N. 

Le  Kain  !  ah  !  ma  joie  eft  extrême  ; 
Son  nom  avoitdéja  pénétré  dans  ces  lieux  : 
Qu'il  vienne,  qu'il  paroifle  au  plutôt  à  mes  yeux, 

Je  veux  l'interroger  moi-même. 


.^jHPfTf  Tf-fcjy«.Mittaaefj3 


SCENE     ri. 

L'Ombre  de  LE    KAIN  en  habit  de  Vendôme  y 

LES  PRÉCÉDENS  ,   excepté  Atropos^ 

P   L    u    T    o    N. 

^  S  T-i  L  vrai  qu'Apollon ,  par  tes  talens  chéris , 
A  fouvent  fair  verfer  les  plus  aimables  larmes. 
Et  qu'ils  prêtoient  de  nouveaux  charmes 
Aux  talens  de  fes  favoris  ? 

LE  Kain. 
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LE       K   A   I   N. 

Oui,  Seigneur,  de  mon  art  tout  un  peuple  idolâtre. 
Pour  me  voir  &  m'entendre ,  accouroit  au  Théâtre  : 
Il  me  combloit  fouvent  d'éloges  répétés  ; 
Mais  je  ne  penfe  pas  les  avoir  mérités. 

P  L  u  T  o  N. 

La  modeflie  ici  n'eft  pas  fort  néceflaire  ; 
En  parlant  à  Ton  Juge  il  faut  être  (incere  , 
D'ailleurs  aux  grands  talens  on  permet  la  Herté, 
Lorfqu'ils  font  dcfcendus  dans  ces  demeures  fom- 

bres  : 
On  y  penfe  tout  haut ,  &  le  féjour  des  Ombres 
Eft  celui  de  la  vérité. 

LE      K  A  I   N. 

5'obéls    donc ,  Seigneur.    Le   grand  Baron ,  du 

Frefne , 
Avoient  reçu  du  Ciel ,  pour  régner  fur  la  fcène , 
Les  plus  rares  bienfaits,  les  plus  heureux  préfens; 
Organes  enchanteurs  ,  taille  ,  traits  impofans  , 
Ils  avoient  tout  ;  pour  eux  s'épuifa  h  nature; 
Fidèles  au  coflume ,  adroits  dans  leur  parure , 
Tous  deux  offroientà  l'œil  du  fpeélateur  furpris, 
La  ftature  d'Hedor  ,  les  grâces  de  Paris. 
Moins  fortuné  ,  du  Ciel  je  ne  reçus  qu'une  am.e  ; 
Ce  fut  mon  feul  tréfor ,  mais  elle  étoit  de  flamme  : 

B 
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Elle  fut  mon  feul  maître  &  me  tint  lieu  de  tout  ; 
Seule  elle  m'enfeigna  tous  les  fecrets  du  goût. 
Seule  elle  m'inilrulGt  des  finefTes  d'un  rôle  , 
Me  fit  feule  accorder  le  gefle  de  la  parole, 
A  tous  mes  traits  enfin  donnant  de  la  grandeur  ; 
Elle  feule  en  beautJ  transforma  ma  laideur. 
Ma  voix  n'avoit  d'abord  ni  grâce ,  ni  fouplefle  , 
Seule  elle  en  adoucit  l'âpreté ,  h  rudefle  : 
Fallut-il  exprimer  la  clémence  ,  l'amour  , 
Le  dépit ,  la  fureur  ?  Ma  voix  fut  tour-à-tour 
Tendre  ,  foumife ,  fiere  ,  ironique  ,  terrible  ; 
Elle  acquit  tous  les  tons.  En  ce  moment  horrible 
Où  cédant  aux  foupçons  qui  déchirent  fon  fein  , 
Oi'ofmane  pourfuit ,  un  poignard  à  la  main  , 
Les  jours  infortunés  d'une  femme  innocente. 
Concentrée ,  étouffée  &  pourtant  menaçante , 
Elle  n'eut  plus  ,  glaçant  les  coeurs  &  les  efprits  j 
Que  des  rugifiemens  ,  des  fanglots  &  des  cris  ; 
Mais  même  en  déployant  toute  fa  violence , 
Elle  fut  moins  fublime  encor  que  mon  filcnce. 
Mon  filence  effrayoit  lorfque  dans  Manlius  , 
Trahi,  je  me  laiiois  devant  Servilius, 

Il  fe  tait  un  injlant, 

P    L    U    T    O    X. 

Quand  tu  repréfentois  ce  Conquérant  impie. 
Qui  convertie  \z  monde  à  fa  Pvcligion  , 
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Tu  faifois,  m  a-t-on  dit ,  verfer ,  même  à  l'envie  ^ 

Des  larmes  d'admiration , 
Et  Mahomet  lembloit  retourner  à  la  vie. 

LE       K    A    I    X. 

Oui,  de  cet  Impofteur  audacieux  ,  cruel. 
Qui  plongea  dans  le  iang  &  le  Trône  &  l'Autel, 
Jamais  on  n'embellit  d'un  charme  plus  tragique, 
I^es  jaloufes  amours,  la  fombre  politique. 
Tous  mes  concitoyens  dans  ce  Drame  enchanteur, 
Admiroient  à  la  fois  le  Pocte  &:  l'Acteur, 
Et  ce  fpedacle  ofFroit  à  leur  ame  attendrie. 
Tout  ce  qu'eut  de  plus  grand  notre  double  génie. 

P  L  u  T  o  N. 

Depuis  que  je  t'ai  fait  defcendre  au  monument 

Ils  ont  pu  réparer  ta  perte. 

Ils  ont  lalflé  la  lice  ouverte 
Et  tu  renais  pour  eux  peut-être  en  ce  moment» 

LE      K   A    I    N. 

Qui  leur  rendra  Néron  ?  De  ce  tyran  atroce 
Qui  leur  rendra  jamais  le  fourire  féroce  ? 
L'hypocrite  bonté  de  ce  Tygre  adouci , 
Qui  de  meurtres,  de  rapts  ,  d'adultères  noirci. 
Feint  de  laifler  fléchir  fa  colère  farouche , 
Et  dont  l'ame  fembloit  s'exhaler  par  ma  bouche  ? 
Qui  leur  rendra  Tancrede  en  ce  double  moment 
Où  Ig  Guerrier  triomphe,  où  fuccombe  l'Amant  ? 

Bij 
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Le  vengeur  de  Ninus  fortant  du  maufolée 
Où  de  fa  propre  main  fa  Mère  efl:  immolée  ? 
Qui  leur  rendra  fur-tout  Tcleve  d'Annibal  , 
Ce  Nicomede  altier  fi  craint  de  fon  Rival  , 
Et  qui.  fi  finement  à  TEnvoyé  de  Rome 
Rappelle  les  leçons  qu'il  reçut  d'un  grand  homme  ? 
Qui  leur  rendra  Warvick  ?  Sévère  ?  Genglskan  ? 
L'impétueux  Zamore  aux  genoux  de  Guzman  ? 
Et  tant  d'autres  encor  qu'adore  Melpomene? 
François  ,  avec  yvreire  ils  voyoient  fur  la  Scène 
Reflufciter  leurs  Rois  ainfi  que  leurs  Héros  , 
Qui  leur  rendra  Baïard  fur  fon  lit  de  repos? 
Qui  leur  rendra  Vendôme  ? 

P    L    U    T    O    N. 

Arrête  , 

Vendôme  par  ta  voix  ,  exprimoit  fon  remord, 
Lorfqu'Atropos  ,  fccur  delà  mort. 

Sous  le  cizeau  fatal  a  fait  tom.ber  ta  tcte , 

Redis -nous  d'un  Héros  le  repentir  touchant; 

Que  les  triftes  échos  du  ténébreux  empire 
Du  Cygne  au  moment  qu'il  expire 
Répètent  le  fublime  chant. 

LE    K  A  I  N    déclame  les  vers  fulv  ans 
ai  Adélaïde    du  Gucfclïn, 

3s  Trop  fortunés  époux ,  oui ,  mon  ame  attendrie 
>s  Imite  votre  exemple  &  chérit  la  patrie. 
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35  AllszapprcndreauRoi,  pour  qui  vous  combattez, 
33  Alon  crime  ,  mes  remords  &  vos  félicités  : 
5j  Allez ,  ainfi  que  vous  je  vais  le  reconnoître  , 
33  Sur  nos  remparts  fournis  amenez  votre  Makre  , 
3:>  Il  efbdéja  le  mien,  nous  allons  à  fes  pieds 
33  Abballfer  fans  regret  nos  fronts  humiliés, 
3»  J'égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zele. 
M  Bon  François  ,  meilleur  frère,  ami,  fujet  fidèle ;, 
?3  Es-tu  content ,  Couci  ?  » 

P  L  u  T  o  N. 

Je  le  fuis ,  <k  Minos 

Sans  t'admirer  n'a  pu  t'entendre  , 

Il  va  te  juger  &  m'apprendre 

Quel  prix  je  dois  à  tes  travaux. 

Parlez ,  Minos. 

Minos. 

Cette  Ombre  efi:  digne 
D^entrerdansl'Elifée,  &  fon  talent  infigne 
Doit  l'y  faire  placer  à  côté  de  Baron. 

P   L    u    T    o    N. 

Sbucris  à  cet  Arrêt  qu'à  didé  la  raifon. 

LE      K   A    I    N. 

On  pourroit  m'accorder  une  faveur  plus  chère  j 
Puis-je  la  demander  ? 

P    L    u    T    o    K. 

Park. 
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LE      K   A    I    N. 

Près  de  Voltaire 
Ne  pourrois-je  être  afïîs  ?  Je  dois  à  Tes  talens 
Mes  fuccès  les  plus  chers ,  même  les  plus  brillans  > 
Et  je  voudrois  du  moins  dans  Theureufe  retraite..... 

P   L    U    T    O    N. 

J'approuve  le  vœu  de  ton  cceur  ; 
A  côté  du  plus  grand  Pocte 
On  verra  le  plus  grand  Adeur. 
Il  ejî  conduit  fur  VEjlrade, 

SCENE     VIL 
ATROPOS,   LES  PRÉCÉDENS,  CARON, 

A    T    K    o    p    o    s. 

1_J  E  S  Auteurs  qui  charmoîent  la  terre 
Le  plus  fameux  après  Voltaire 
Vient  de  tomber  fous  mon  cizeau  ; 
J'ai  tranché  le  deftin  de  J.  Jacques  Rousseau, 
Et  mis  par  ce  feul  coup  le  comble  à  ta  vengeance^ 

P  L    u    T   o   N. 

Jean- Jacques  !  ô  bonheur  !  qu'il  vienne  en  m4 
préfence  ! 

A    T    K   o    P   o    s. 

Un  obflacîe  l'arrcte  &;  ne  lui  permet  pas 
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De  pénétrer  (i-tôt  au  féjour  du  trépas  , 

11  efl:  cncor  fur  le  rivage 
Du  fleuve  redouté. 

P   L    u    T    o    N. 

Qui  donc  retient  fes  pas? 

A  T   R   o    p    o   s. 

Il  n'a  pu  payer  Ton  paflage. 
Je  t'amène  Caron ,  fléchis  fa  dureté. 

P  L  u  T  o  N      à    Caron. 
J'apprends  que  de  RoufTeau  la  carrière  efl:  finie  , 
r«J'exige  rien  de  lui  ,  qu'il  pafle ,  &  du  génie 
Qu'on  refpede  la  pauvreté. 

C  A  K  o  N, 
Tu  feras  fatisfait. 

(  Il  fort  ). 

SCENE     V  I  I  L 
ATROPOS,    LES    PRÉCÉDENS. 

A   T    R    o   p    o  s, 

KJ  NE  Ombre  aflez  folâtre 
Vient  de  nous  arriver  ,  Garrick  étoit  fon  nom  î 
Londre,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  en  étoit  idolâtre. 

P    L    u   T   o    N. 

On  vonnoit  en  ces  lieux  fa  réputation  : 
Qu'elle  vienne  : 
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A  T    R  O   P   O   s. 

Il  n'eft  pas  facile 
De  la  conduire  à  tes  genoux , 

A  tQS  ordres  facrés  plaihimment  indocile. 

Sans  celle  elle  les  brave  &  Te  moque  de  nous. 
Sur  nos  fronts  de  (iniftre  augure 
La  gaité  n'eut  jamais  des  droits  , 
Pardonne  ,  en  voyant  fa  figure , 

Les  trois  parques  ont  ri  pour  la  première  fois. 
Au  lieu  d'aboyer  à  fa  vue , 
Cerbère  a  laiiïe  dans  les  airs 
Sa  triple  gueule  fufpendue 

Et  n*a  plus  défendu  la  porte  des  Enfers. 

La  voici ,  mes  fœurs  la  conduifcnt. 

De  Ces  devoirs  en  vain  fans  doute  elles  l'inftruifent. 


SCENE    IX. 

L'Ombre  de  GARRICR  conduite  par  Clotho  6* 

hacliéjîs  , 

ATROPOS  ,    LES    PRÉCÉDENS. 

G  A    K  K   I   C    K, 

Jl-rST-CE  là  le  Seigneur  Pluton? 
A  T  K  o  P  o  s. 
C'cil  lui-même. 

G    A    R    Fv    r  C   K. 

J  ai  vu  fon  portrait  dans  Millon  \ 
Il  efl  felTemblant. 
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A  T   11  O   P   o   s. 

Téméraire  ! 
Quand  tu  devrois  frémir  !  .  .  .  . 

G    A    R    R    I    G    K. 

Et  cette  Ombre  févere 
Aflîfe  à  Ton  côté  ? 

A  T  K  o  p  o  s. 

Ceft  ton  Juge  ,  Minos. 

G   A   R    K    I   c    K. 

Ah  !  ah  !  des  Harangueurs  voilà  donc  les  Tribunes? 
Fort  bien  !  les  Efprits  infernaux 
Ont  une  Chambre  des  Communes? 

Sy  chamailîe-t-on  bien  ? 

Atropos    à    Pliuon. 

Ces  infolens  propos 
Te  doivent  offenfer?  Pour  prix  de  fes  bons  mots. 
Ordonne  qu'à  Tinftant  on  le  livre  aux  Furies , 
jEt  qu'à  coups  de  ferpens 

P    JL    u    T    o    N. 

Non  ,  (es  plaifanterieâ 
N'ont  rien  qui  me  puiffe  outrager  ; 
Non,  Minos  va  l'interroger. 
Et  s'il  eft  en  eftèt  coupable  , 
îi  faudra  le  punir  ôc  non  pas  me  venger^ 

G    A    R    K    I    c    K. 

Il  raifonne  bien  pour  un  Diable, 
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M  I  N   o  s. 

Quels  travaux  de  ta  vie  ont  occupé  le  cours  > 

G   A    R    R    I    C    K. 

J'ai  fait  rire  &  pleurer. 

M  I  N  o  s. 

As-tu  de  ce  difcours 
Quelque  garant  certain  ? 

G    A    R    R     I    c    K. 

Oui  3  toute  l'Angleterre, 

M   ï  N    o   s. 

Un  menfonge  en  ces  lieux  a  coûté  cher  fouvent  : 
Prends-y  garde ,  on  a  vu  peu  d'hommes  fur  la  terro 
Réunir  ce  double  talent. 

G    A    R     R    I    c     K. 

Je  les  ai  réunis  &  vous  pouvez  m'en  croire , 

Emule  de  Préville  &  rival  de  le  Kain, 

J'ai  chauffé  tour  à  tour,  &  toujours  avec  gloire 

Le  Cothurne  &  le  Brodequin. 

Adcur  fur  l'une  &  l'autre  fcene. 

Je  repréfentois  à  mon  choix. 
Un  Citoyen  de  Sparte ,  un  Archonte  d'Athene  î 
On  me  voyoit  un  jour  fous  la  pourpre  romaine > 

Je  paroilfois  une  autrefois 
Sous  le  chapeau  d'un  Quaker  ou  le  bandeau  de$ 

Rois  ; 
Favori  de  Thalie ,  ami  de  Melpomenc , 
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Tantôt  j'étois  Sofie  &  tantôt  Richard  trois; 
Mais  couvert  d'un  chapeau ,  d'un  turban  ou  d'un 

cafque , 
De  chaque  pallion  j'offrois  toujours  le  mafque. 
Lorfque  par  lago  (  i  )  trompé , 
En  proie  à  mon  humeur  jaloufe. 
Sur  fon  lit  nuptial  de  fes  larmes  trempé 
J'étouffois  de  mes  mains  mon  innocente  époufe. 
On  voyoit  tour  à  tour  fe  peindre  fur  mon  front. 

Mille  caraderes  terribles  ; 
De  la  fureur  fur-tout  les  fymptomes  horribles 
Y  paroidoient  gravés  ainfi  que  mon  affront  ; 

Mais  lorfqu'cclairé  fur  mon  crime. 
Je  baignois,  j'arrofois  des  pleurs  du  repentir 
Le  corps  inanimé  de  ma  chafte  viétime, 
A  tous  les  cœurs  remplis  d'un  effroi  légitime. 

Ma  douleur  fe  faifoit  fentir , 
Et  mon  remord  plus  qu'elle  encore  étoit  fublimct 
Tous  les  rares  talens  que  le  Ciel  me  donna 

Eclatoient  alors  fans  fe  nuire. 

Et  l'on  pleuroit  Defdemona 

Autant  que  l'on  pleure  Zaïre. 

Dans  les  Commères  de  Windfor 
Un  autre  jour  me  voyoit-on  paroître  ? 

Je  prenois  un  nouvel  efTor 
Et  le  héros  devenoit  petit-maître, 

(  I  )  Pcrfonnage  de  la  Tragédie  d'Othello,  le  plus  odieux 
peur-ccrc  qu'on  ait  j'aniais  mis  fuï  la  fccne. 
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De  l'art ,  dans  ce  paflage  incroyable  &  foudain  ^ 
J'offrois  la  diverfe  merveille  ; 
Car  le  Falllaf  (  i  )  du  lendemain 
Etoit  rOthello  de  la  veille, 
M   I   N  o   s. 

S*il  efc  ainfi,  jamais  perfonne  autant  que  toi 
N'eut  le  don  de  charmer  6:  la  cour  &  la  ville. 

G   A    R   R   I    C    K. 

Oui ,  fi  je  n'avois  point  là-haut  laifiTé  Préville 
Qui ,  moins  univerfel ,  eft  plus  parfait  que  moi» 

M   I  N   o   s. 

Cette  noble  candeur ,  digne  d'être  prifée , 
Ajoute  un  nouveau  luflre  à  tes  talens  heureux. 
Et  je  penfe  qu'on  doit  leur  ouvrir  l'Elifée , 
(Quelle  eft  dans  ce  féjour  la  place  que  tu  veux? 

G    A    R    K    I    C    K. 

De  Caron  j'ai  pallé  la  barque 
Avec  quelques  Anglois  que  Mefiïeurs  de  Bofton 
Venoient  de  dépécher  au  ténébreux  Monarque 

Par  les  ordres  de  Wafington , 
S'il  n'eft  dans  leurs  récits  ni  menfonge,  ni  feinte. 
Des  Lords  furent  préfens  à  mon  dernier  foupir , 
Et  je  fus  inhumé  dajis  cette  noble  enceinte 
Où  repofent  les  Rois  ,  près  du  grand  Sakefpeîr. 


(  I  )  Perfonnage  trcs-ridicde  des  Commcics  de  Windfori 
ÇoiXiûàh  de  Sliakefpcar. 
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Garrick,  après  fa  mort,  cft  l'égal  d'Alexandre. 
Je  crois  donc  ici-bas  avoir  droit  à  l'honneur 
Qu'on  rendit  là-haut  à  ma  cendre. 

P    L    U     T    O    N. 

Je  t'en  réferve  un  plus  flatteur. 
Quoique  maître  d'un  grand  Empire  , 
Quelquefois  je  m'ennuie ,  &:  je  fens  que  le  rire 
Eft  bon  à  la  fanté  ;  pour  chafler  ma  langueur , 
Dans  l'un  des  fouterreins  de  ce  féjour  noirâtre 
Je  veux  que  l'on  dreiïe  un  Théâtre  , 
Je  t'en  fais  le  premier  Adeur, 
Et  qui  plus  ed:  le  Directeur  , 
Minos  y  confent  ? 

M  I  N  o   s. 

Oui ,  Seigneur. 

A    T     R    o    p    o    s. 

Voici  Jean- Jacque  enfin  que  Caron  vous  amené. 
IS* Ombre  de  Garrick  va  fe  placer  fur  VEJÎradet 
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SCENE      X. 

L'Ombre  de  JE  AN- JACQUES  ROUSSEAU, 

en   habit  d^ Arménien, 

CARON,  PLUTON,  MINOS,  ATROPOS, 
&c. 

P    L    U    T    O    N. 


^VÎais  eft-ce  bien  lui  que  je  vois? 
Un  habit  à  l'Arménienne  ! . .  . . 
On  m'a  dit  qu'il  vivoit  aux  rives  de  la  Seine  , 
Que  même  il  étoit  Genevois, 
A  T  R  o  F  o  s. 

Oui  ;  mais  ennemi  de  la  mode , 

Par  fingularité,  je  crois. 

Il  changeoit  d'habit  quelquefois 

Et  prenoit  celui-là,  d'ailleurs  aflez  commode  ; 

C'eft  celui  qu'il  portoit  alors  que  j'ai  coupé 

La  trame  de  fes  jours. 

P    L    u    T    o    N. 

Il  paroît  occupé 
De  méditations  fublimes. 

A  Mlnos, 

Que  par  vous  à  Tinflant  fon  Arict  foit  rendu  ! 

M  I  K  o  s    à   /.    /.     RouJ/eau» 

Homme,  te  voilà  defcendu 
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Dans  les  redoutables  abymes, 
Où  tu  vas  recevoir  le  loyer  qui  t'eft  dû. 
Dis-nous  tes  vertus  &:  tes  crimes. 

J.    J.    Rousseau. 
Pourquoi  m 'interroger  en  vers?  Tu  veux  Càwolr 
la  vérité  J  laiflfe-là  le  langage  du  menfonge. 
M  I   N   o   s. 
D'où  te  vient  cette  phrénéfie  ? 
Tu  m'étonnes  vraiment  !  hais-tu  la  PocHc  ? 
J.     J.     Rousseau. 
Oui,  les  vers  font  funeftes  à  la  fociété,  je  l'aï 
prouvé,  &  pour  ne  point  lui  nuire,  j'ai  eu  grand 
foin  de  n'en  faire  que  fort  peu  de  bons.  Laille-là 
ce  jargon  puérile,  fans  quoi  notre  Dialogue  ne 
fera  qu'une  fuite  de  diffonances ,  tu  m'entendras 
peut-être ,  mais  je  ne  t'entendrai  point, 
M  I  N  o  s. 
Quoique  l'art  des  vers  ne  foit  pas  auffi  dange- 
reux que  tu  l'as  prétendu ,  dans  ce  moment  néan- 
moins tu  as  une  forte  de  raifon,  &  je  veux  bien 
defcendre  à  ton   niveau.  Je  vais  t'interroger  fur 
ta  vie  &  fur  tes  Ouvrages.  Songe  que  tu  répon- 
dras à  ton  Juge ,  ^'  que  d'après  tes  réponfes  tu 
feras  plongé  dans  le  Tartare ,  ou  admis  dans  l'E- 
lifée.  Qu'as-tu  fait  fur  la  terre? 

J.    J.     Rousseau, 
Tout  le  bien  que  j'ai  pu. 
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M    I  N  o   s. 

C'eft-à-dire ,  fort  peu  :  car  pour  en  faire  beau- 
coup ,  il  faut  être  armé  du  pouvoir,  il  faut  régner 
par  les  Loix  ou  par  les  armes  ;  il  faut  tenir  la 
balance  de  Thémis  ou  le  fceptre  des  Rois,  &  tu 
n'as  été  qu'un  fimple  Citoyen. 

J.     J.     Rousseau. 

Crois-tu  donc  que  le  Philofophe  n'ait  pas  au- 
tant de  pouvoir  fur  les  hommes  que  le  Monarque? 
L'Empire  le  plus  étendu  eft  celui  du  génie.  Les 
Rois  ne  font  pas  toujours  tout  le  bien  qu'ils 
veulent.  Ils  trouvent  des  obfracles  infurmon- 
tables,  le  génie  les  franchit,  (es  moindres  defirs 
deviennent  des  loix.  Augude,  du  haut  de  fon 
Trône,  à  moins  influé  fur  le  bonheur  des  hommes 
que  Socrate  du  fond  de  fon  Ecole.  Les  bienfaits 
du  premier  furent  paflagers,  ceux  de  l'autre  fe- 
ront éternels. 

M  I  N  o  s. 

Mais  quels  moyens  as-tu  pris  pour  faire  le  bien? 

J.     J.     Rousseau. 

J'ai  dit  la  vérité. 

M  I  N  o  s. 

C'eft  bien  quelque  chofe  ,  mais  ce  n'efc  pas 
tout  :  as -tu  joint  l'exemple  au  précepte  ? 

J. 
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J.     J.     Rousseau. 

Pas  toujours,  je  Tavoue  :  au  contraire,  ma  vie 
a  été  une  ancithcle  continuelle  ,  &  mes  adions 
ont  prefque  tou  ours  réfuté  mes  écrits.  J'ai  dit 
que  les  Sciences  &  les  Arts  avoient  corrompu  les 
mœurs  ,  &  je  les  ai  cultivés  toute  ma  vie.  J*ai 
dit  aux  hommes  :  Voulez  vous  être  h,ureux  ? 
Allez  dans  les  forêts  ,  vivez  avec  les  bètes  fau- 
vages,  &  j'ai  vécu  dans  les  Villes  avec  des  hommes 
civilifés.  J'ai  dit  aux  François  qu'ils  n'avoient  que 
de  la  déteftable  Mufîque  ,  &:  j'ai  fait  de  la  Mufique 
françoife  excellente.  J'ai  écrit  contre  les  Pièces 
de  Théâtre  &  les  Romans  ,  fV  j'ai  fait  des  Romans 
&  des  Pièces  de  Théâtre.  J'ai  très-mal  parlé  des 
femmes ,  &:  je  les  idolatrois,  enfin  mon  defir  le 
plus  vif  étoit  de  voir  les  hommes  heureux, &  je 
hajflbis  les  hommes. 

M   I   N   o   s. 

Je  ne  vois  pas  dans  tout  cela  le  bien  que  tu  as 

pu  faire. 

J.     J.     Rousseau, 

Tu  ne  le  vois  pas  ? 

Min  os. 

Non ,  en  vérité. 

J.    J.     Rousseau. 

Tant  pis  pour  toi. 
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M  I  N  o    s. 

Ce  ton  fec  &  tranchant  étoit  bon  quand  tu  vivoîs 
parmi  les  hommes  ',  mais  fonge  encore  une  fois 
que  tu  parles  à  ton  Juge ,  &  fi  tu  crains  qu'il  ne 
te  condamne,  ne  dédaigne  pas  de  le  corrompre  , 
tu  dois  aimer  à  bien  parler  de  toi ,  car  tu  n'as 
pas  rnanqué  d'orgueil ,  tu  as  dit  quelque  part  que 
dans  un  Gouvernement  éclairé  on  t'auroit  élevé 
(des  ftatues, 

J.  J.  Rousseau. 
Oui  5  je  l'ai  dit,  &  quel  autre  eut  plus  que  moi 
le  droit  de  le  dire  ?  Quel  autre  par  les  Écrits  ,  a 
rendu  plus  de  fervices  à  l'humanité  ?  J'ai  prouvé 
aux  François  ,  il  eft  vrai,  que  leur  Mufique  étoit 
détefiable  ,  ou  plutôt  qu'i'.s  n'en  avoient  point; 
mais  ma  Lettre  célèbre  n'a  fait  mal  à  perfonne  & 
vois  le  bien  qui  en  a  réfulté.  Le  François  indocile 
à  la  voix  du  goût  &  de  la  raifon  ,  admiroit  la 
pfalmodie  ennuyeufe  d'un  chant  traînant,  mono» 
tone  &c  foporifique  ,  &  ma  Lettre  a  donné  lieu  à 
l'heureufc  révolution  qui  vient  de  tranfporter  fur 
fes  Théâtres  la  Mufique  d'Italie.  Le  François  a 
un  plaifir  de  plus,  &  fon  Opéra  un  vice  de  moins. 

M  î  N  o  s. 

Je  ne  vois  pas  quel  bien  peuvent  faire  à  l'huma- 
nité des  notes  de  Mufique  combinées  d'une  certaine 
manière  plutôt  que  d'une  autre,  &  je  crois  qu'on 
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peut  être  heureux   fans   connoître  la   vertu  des 
doubles  &  des  triples  croches. 

J.     J.     Rousseau. 
A  la  bonne  heure.    Pafîons  à  des  objets  plus 
elïentiels,  La  liberté  de  Thomme  a-t-elle  jamais 
eu  un  défcnfeur  plus  ardent  que  moi  ?  L'homme 
étoit  efclave  au  berceau  ,  des  liens  funefiies  tenoient 
prifonniers  Tes  membres  délicats  ;  dans  un   âge 
plus  avancé,  des  chaînes  odieufes  chargeoient  &: 
chargent  même  encore  Tes  mains  robuftcs,  n'eft- 
ce  pas  moi  qui  l'ai  prefque  affranchi  de  la  double 
fervitude  des  nourrices  &  des  tyrans  ?  Eft-il  un 
feul  homme  élevé  fclon  mes  principes,  qui  ne  me 
dut  (qs  vertus  &  Ton  bonheur?  Quel  père  n'auroit 
point  voulu  m'avoir  pour  le  Gouverneur  de  fon 
fils  ?  Quelle  mère  n'auroit  point   voulu  que  fon 
fils  reiîemblât  à  Emile  ?  Les  combats  généraux  Se 
particuliers  font   defcendre  ici -bas  le  tiers  des 
hommes ,  n'ai  je  pas  fait  tous  mes  efforts  pour 
abolir  ces  ufages  dont  rien  n'égale  la  barbarie  ,  Ci 
ce  n'eft  le  ridicule  ?  N'cll  ce  pas  moi  qui  ai  tonné 
dans  l'ame  de  l'adultère  ?  N'cft-ce  pas  moi  qui  ai 
fait  rougir  pour  la   première,  fois  peut  -  être  ce 
contempteur  des  propriétés lesplus  facrées? Quelle 
couche  nuptiale  ne  feroit  point  fous  les  ailes  des 
Anges  ,  fi  ceux  qui  y  repofent  fuivoient  mes  pré-' 
ceptes  ?  Quelle  mère    de  famille  ne  feroit  point 
fur  la  terre  l'image  de  la  Divinité,  n  elle  reilembloit 

Cij 
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en  tout  à  Julie  ?  Quelle  cabane  enfin  habitée  par 
des  époux  chartes  à:  fidèles  ,  ne  feroit  point  le 
fanduaire  de  la  vertu.  Enfin  quoique  les  hommes 
m'aient  toujours  pjrfécuté  ,  ai  je  tracé  une  feule 
ligne  qui  ne  m'ait  pas  été  infpirée  par  le  delir  de 
les  voir  heureux  ?  S'il  en  eft  une  feule  ,  qu'on  me 
la  montre  ;  je  confens ,  pour  l'expier ,  à  retourner 
dans  rifle  des  Peuplieis  ,  à  y  reprendre  ma  dé- 
pouille charnelle  &  à  redefcendre  vivant  dans  lo 

Tartare. 

M  I  N    o   s. 

Vouloir  le  bien  eft  beaucoup  ;  mais  il  faut 
encore  favoir  fupporter  le  mal.  On  t'a  perfécuté, 
dis-tu,  qu'as-tu  oppofé  à  tes  ennemis  ? 

J.     J.     Rousseau. 
Ma  vertu. 

M  I  N  o  s. 

Mais  ta  vertu  a  été  colomniée  ;  qui  a  été  fon  ven- 
geur ? 

J.     J.     Rousseau. 

Le  tems.  Quand  je  donnai  ma  Lettre  fur  la 
Mufique  ,  cette  brochure  fouleva  contre  moi  la 
moitié  de  la  Nation  chez  laquelle  je  l'écrivis. 
Toute  la  populace  muficale  fe  mit  fous  les 
armes ,  on  me  chafla  du  Temple  de  l'harmonie  ; 
ne  fâchant  où  trouver  ma  perfonne  ,  que  j'avois 
mife  à  couvert  de  tact  de  fureur  ,  on  y  brûla 
mon  Image ,  on  en  fit  un  facrifice  au  Dieu  de 
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la  Mufîque.  Je  laiflai  paflTjr  l'orage  ,  je  revins 
quand  il  tut  calmé  ,  tk  les  auteurs  de  mon  fup- 
plice  furent  les  admirateurs  de  mon  talent.  Ma 
patrie  que  j'avois  honorée  ,  crut  me  déshonorer 
en  condamnant  Emile  ,  le  meilleur  de  mes 
Ouvrages  &  le  plus  beau  peut-être  de  tous 
les  livres.  J'aurois  pu  dénoncer  ma  patrie  au 
refte  de  l'univers  &  terrafler  mes  Concitoyens 
avec  l'arme  de  l'Eloquence  ,  arme  terrible  6c 
redoutable  que  je  ne  maniai  jamais  (  *  )  inglorieu- 
fement  :  je  me  vengeai  d'une  manière  plus  noble 
pour  moi  &  moins  dangereufe  pour  eux.  Je 
renonçai  à  ma  patrie  ,  j'ôtai  à  cette  rnere  injufle 
le  droit  de  '«m'appeller  fon  fils ,  &  je  me  tus. 

M  I  N  o  s. 

Mais  fi  j'en  croîs  des  bruits  parvenus  jufques 
dans  ce  féjour  ,  les  Tribunaux  te  dénoncèrent  j 
qu'oppofas-tu  à  leurs  anathcmes? 

J.     J.     Rousseau. 
Le  filence. 

M  I  N  o  s, 

L*envie  te  calomnia  ;  qu'oppofas-tu  à  Ces  manèges? 


(*)  Comme  Jean -Jacques  RoufT.-àu  a  inventé  plufîcurs 
mots  ,  on  a  cru  pouvoir  mettre  celui-ci  dans  fa  bouche  ,  il 
n'eft  pas  plus  exrraordinaire  que  Dcjîichlr  ^  MenfiUtudc  , 
tfturbe  philofophcfque ,  &c.  .  i  .  . 

Ciîj 
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J.    J.    Rousseau, 
Le  filence. 

M  I  N  o  s. 

Le  filence  efl:  bon  ;  mais  il  eft  dangereux  de  fe 
taire  quand  on  efl:  innocent  :  on  efl:  cru  coupable  , 
&  l'on  meurt  pauvre  &  perficuté.  Tel  fut  ton  fort. 

J.  J.  Rousseau. 
Je  ferois  bien  fâché  d'être  mort  autrement.  La 
poftérité  dira  :  le  Phiiofophe  le"  plus  éloquent  & 
le  plus  fendble  eft  mort  pauvre  dans  le  fein  de  la 
Nation  la  plus  éclairée.  A  peine ,  au  moment 
d'expirer  3  a-t-il  pu  trouver  une  place  pour  repofer 
fa  tête.  Si  j'étois  mort  comme  un  financier  ,  elle 
ne  diroit  rien, 

M    I   N  o    s. 

Je  ferai  plus  jufte  que  tes  contemporains,  j'ad- 
mire tes  talens  &  tes  vertus ,  &  je  décide  que 
l'on  te  place  dans  l'Elifée  entre  Socrate  ôc  Diogene. 

J.     J.     Rousseau. 

Soit.  J'ai  imité  l'un  dans  ma  conduite  &  l'autre 
dans  mes  Écrits  :  je  ferai  là  avec  mes  Pairs.  De 
tems  en  tems  je  prierai  Diogene  de  me  prêter 
fon  tonneau  ;  j'y  ferai  entrer  Socrate  ,  &  tout  en 
prenant  de  la  ciguë  ,  s'il  lui  en  refte  encore  , 
nous  jaferons  de  l'immortalité  de  l'amc. 
M   I  N    o    s. 

Ce  projet  eft  fage,  je  n'y  trouve  que  la  ciguë 
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d'înutîle  ;  quand  on  eft  mort ,  on  n'en  a  plus  befoin. 

J.     J.     Rousseau. 

Il  en  faut  toujours  un  peu  ;  c'efl:  le    thé   des 
Phllofophes. 


SCENE    XL 

MERCURE,   LES   PRÉCÉDENS, 
Mercure. 

J_^  lEU  puiflantdesEnfers,  je  t'annonce  Apollon, 
Pluton  ,  dejcendant  de  fûîi  Trône  aînjîque  Minos, 
Apollon!  le  Dieu  Mars  l'accompagne-t-il  ? 

Me  r  c  u  r  e. 

Non. 

Il  voit  les  Dieux  de  Ton  Parnafle 
L'un  fur  l'autre  tomber  fous  les  fatals  cizeaux  ^ 
Forcé  de  dépouiller  fon  inutile  audace 

Il  vient  pour  te  demander  grâce  , 
Et  pour  fléchir  enfin  le  courroux  d'Atropos  j 

Il  efl:  fous  ces  parvis  funèbres , 

Peut-on  l'introduire  à  fon  tour  ? 

Pluton. 
Oui. 

Civ 
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SCENE     XII. 
APOLLON,    LES    PRÉCÉDENS. 

P   L     U    T    O    N. 

^_J  ANS  l'empire  des  ténèbres. 
Que  vient  faire  le  Dieu  du  jour  ? 

A  P  o   L   L   o    N. 

Implorer  ta  clémenc'3. 

P    L    u   T    o    N. 

Il  te  fied  bien  ,  perfide  , 
D'abaiffer  à  mes  pieds  un  front  obéiflanc. 
Quand  je  fais  le  fujet  qui  dans  ces  lieux  te  guide  ' 
Quand  tu  veux  m'enlever  !  .  .  . 

Apollon. 

Pardonne  ,  Dieu  puifTant, 
Il  eîl  vrai  qu'un  infliant  de  t'enl^iver  Voltaire 
J'ai  formé  le  projet  infen'é  ,  téméraire  , 
Pardonne  ;  ce  mortel  me  fut  toujours  fi  cher. 
Que  frappé  plus  que  lui  du  coup  qui  nous  fépare. 

J'ai  cru  qu'aux  antres  du  Tenare 
Il  me  feroit  permis  de  venir  l'arracher, 

P   L    u    T    o    N. 

Quoi  !  ne  favois  tu  pas  ?  .  .  . 

Apollon. 

Je  favois  tout ,  pardonne  , 
Qu'à  ton  juftô  courroux  fuçcéde  la  pitié , 
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Je  devins  criminel  par  excès  d'amitié  ; 

Un  Dieu  même  ofe  tout  quand  l'amitié  l'ordonne. 

Si  mes  pleurs  qui  baignent  ta  main  , 
Si  de  mon  repentir  ces  touchans  interprêtes 
Te  peuvent  émouvoir  ,  de  ces  fombres  retraites 
Laiffe  du  moins  fortir  &  Garri<.k  &  le  Kain. 
Du  féjour  oii  leurs  noms  de  bouche  en  bouche 

volent 
Que  ton  ordre  leur  ouvre  une  fois  les  fentiers. 
Jamais  les  grands  Auteurs  n'expirent  tout  entiers , 
Leurs  Écrits  immortels  de  leur  mort  nous  con- 

folent. 
Homère  eft-il  mort?  Non.    Son  pocme  favant 
A  la  poftcrité  l'a  tranfmis  tout  vivant. 
Souslafaulxdu  trépas  lorfqu'un  Adeur  fuccombe  » 
Son  talent  avec  lui  dilparoit  fous  la  tombe. 

Rien  ne  lui  furvit  que  fon  nom. 
On  lit ,  on  lit  encor  les  Écrits  de  Baron  , 

Mais  de  fon  jeu  noble  &c  fublime 
Que  nous  refte-t-il  ?  Kien.  A  mes  cris,  à  mes  pleurs 

Rends  donc  ces  célèbres  Aéteurs 

Et  fois  une  fois  magnanime. 
L'Ombre  de  L  e  K  a  i  n    à   Apollon, 

3»  On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts  :  (*) 
35  Quand  nous  avons  tous  deux  pafTé  les  fombres 
bords  , 

^*  )   Vers  de  Racine. 
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»  En  vain  vous  efpérez  que  Pluton  nous  renvoie  ^ 
w»  Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  fa  proie  3>, 

Pluton. 
Il  te  répond  pour  moi  :  ne  crois  pas  cependant 
Qu'aux  pleurs  du  repentir  mon  coeur  foit  infenfible , 
De  l'amour  autrefois  il  fubit  Tafcendant  ; 
iJe  fuis  jufte ,  févére  &  non  pas  inflexible. 
Apollon. 

iVoici  donc ,  c'en  eft  fait  ,  réternelle  prifoti 

De  mes  fujets  les  plus  célèbres  ! 
(A  peine  avois-je  atteint  ma  neuvième  (*)  maifon, 
lis  écoient  defcendus  dans  ces  palais  funèbres, 
O  difgrace  ,  qui  me  confond  ! 
C  A  Pluton  ). 

Puifqu'enfin  tes  fureurs  expirent , 
Epargne  au  moins  ceux  qui  refpirent ., 
LailTe  vivre  fur-tout  d'Alembert  Se  Buffon. 

Pluton. 

Déjà  je  te  l'ai  dit ,  ton  repentir  me  touche  , 
Ils  vivront.   Le  cizeau  de  la  parque  farouche 
Refpedera  long-tems  la  trame  de  leurs  jours. 

(*)  Voltaire  ,  Roufleau  ,  Haller  ,  Garrick  ,  le  Kain 
&  plufienis  autres  hommes  célèbres  font  morts  prefque  dans 
Vefpace  de  neuf  mois.  Il  a  falla  fuppofer  ,  pour  faire  cette 
Pièce  ,  que  les  quatre  derniers  étoient  morts  le  même  jour. 
Oa  fait  que  ces  rapproclicmens  font  permis  au  Théâtre» 
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Apollon. 

Ta  bonté  m'enhardit  ô  généreux  Monarque  1 
Mon  cœur  s'en  fouviendra  toujours. 
Mais  j'ofe  en  efpérer  une  plus  chère  marque  , 
Antoinette  &  Louis  ,  imitant  les  Cézars  , 
M'ont  iouri  du  haut  de  leur  Trône  ; 
On  voit  fleurir  autour  de  leur  double  Couronne» 
L'Olive  de  Minerve  &  la  palme  des  Arts. 
Prolonge ,  tu  le  peux ,  leurs  belles  deftinées» 
J'implore  cette  grâce  encor, 

P  L  u  T  o  N. 

Je  ferai  durer  leurs  années 
Autant  que  celles  de  Neftor  , 
J'en  jure  par  le  ftix  ;  tout  le  peuple  de  France 
Depuis  aflcz  long-tems  m'intercede  pour  eux  , 
Que  de  ce  peuple  aimable  ils  comblent  l'efpérance  | 
Qu'ils  vivent  pour  le  rendre  heureux, 

L'Ombre  de  G  A  r  r  i  c  K. 
Refpeélable  Pluton  ,  quand  j'étois  fur  la  terre. 
On  m'a  fouvent  parlé  de  ce  charmant  parterre 
Où  Votre  Majefté  prend  quelquefois  le  frais  , 
Du  defir  de  le  voir  mon  ame  efl:  embrafée  , 
Et  je  voudrois  favoir  enfin  h  l'Elifée 

Vaut  mieux  que  nos  Jardins  AngloiSt 

Pluton. 
N'en  doute  point  :  il  a  tout  ce  qui  peut  féduire  l 
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Et  moi-même  bientôt  je  prétends  t'y  conduire 
Avec  les  Ombres  que  voilà, 

A  T  R  o  p  o  s. 
Trois  Ombres  encore  font-là 
^Quî  demandent  Haller. 

H    A    L    L    E    R. 

Les  appercevant  dans  la  Coulijfe  &  s''élançane 
dans  leurs  bras. 

Ah  !  ce  font  mes  Epoufes. 

Ces  trois  Ombres  vécues  de  blanc  ,  commencent 
une  danje  agréable  autour  de  Haller,  &  lui  mettent 
chacune  fur  la  tête  une  Couronne  de  Myrtkê 
tntremêlée  de  Laurier* 

Apollon. 
Les  Arts  m'ont  fuivi  dans  ces  lieux 
Avant  que  de  fouler  les  riantes  peloufes 
De  l'afyle  des  bienheureux. 

(  A   Pluton  ). 

Permets  qu'ils  te  rendent  hommage. 
Et  qu*au  moins  dans  leurs  nobles  jeux , 
De  ma  reconnoiflance  ils  te  tracent  l'image. 

Les  Artsfe  mêlent  aux  trois  Ombres  heureufes  » 
&  cçntinuent  le  Ballet  qui  termine  Ij  Pigce, 

FIN, 
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E  F  ï  T  R  E 

B'UW   CURÉ    ANGLOIS, 
AUX   ÉDITEURS   DE  VOLTAIPv.E; 

3r  o  u  R  dix  &  fept  livres  (  1  )fterHng , 

Eh  quoi  !  j'aurai  TCEuvre  complette 

De  ce  Philorophe-Pûcre  , 

Qui  furpaila  Pope  &  Fielding  ! 

Ah  !  vraiment  j'en  ferai  l'emplette. 

Il  faut  qu'en  cet  âge  éclairé. 

Tout  Miniflre  des  Cieux  s'éclaire , 

Et  je  crois  qu'un  fage  Curé 

Doit  lire  plus  que  fon  Bréviaire. 

Il  faut  que  doux  &  tolérant , 

Il  foit  l'ami ,  non  le  tyran 

Du  pécheur  qui  s'obftine  à  vivre 

Au  fein  de  l'irréligicn  , 

Qui,  toujours  plus  foible  ,  fe  livre 

A  l'aimable  tentation  , 

Dont  le  charme  fatal  l'enyvre. 


(  I  )  Le  prix  de  rEdhion  in-%°.  eft  de  quinze  louis  : 
dix  &  fepc  livre;  ftcriing  font  un  peu  plus  que  cette  fomme  j 
mais  un  Poète  nç*\  pas  obligé  de  calculer  aurti  rigoureufe- 
ment  qu'un  Banquier. 
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Quels  troubles  n'ont  pas  excités 
En  Angleterre  comme  en  France 
Le  fanatifme  &  l'ignorance  , 
Couple  affreux  ,  montres  déteftés. 
Qui  dans  le  fein  de  l'innocence 
Plongent  leurs  fers  enfanglantés  ? 
S'il  fe  trouve  encor  des  Garafles 
Parmi  les  Prêtres  d'un  Dieu  bon  , 
Loin  de  fuivre  jamais  leurs  traces  , 
Je  veux  imiter  Fénélon. 
Trop  sûr  que  la  chair  eft  fragile , 
Ce  Prélat  ,  des  plus  indulgens  , 
En  l'honneur  du  faint  Evangile 
Ne  faifoit  point  tuer  les  gens  : 
De  fa  douce  philofophie 
Voltaire  fut  l'Apôtre  ardent  ; 
Il  s'eft  montré  même  fouvent 
Verfé  dans  la  Théologie. 
Clarke  ,  (  i  )  plus  dignement  que  lui 
A-t-il  parlé  de  ce  grand  Etre 
Qui  de  l'Orphelin  efl:  l'appui 
Et  des  Rois  le  Juge  &  le  Maître  ? 
Je  fais  qu'on  l'a  par  fois  traité 
D'Ecrivain  impie  &  frivole  , 
Lui  ,  (ce  fait  n'eft  plus  contefté) 
Qui  mieux  que  l'Ange  de  l'Ecole, 

(  I  )  Auteut  d'un  Ouvrage  célèbre  {\if  TexiGencfi  de  Dieu- 

A 
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A  défini  la  Trinité  (  i }. 

Interprète  de  la  fagcfTc  , 
Alors  qu'il  traduit  Salomon  , 
Je  ne  ferai  point  de  Sermon 
S:ms  y  mcler  avec  adrefTe, 
Ces  intérefTantes  leçons 
Qu'embellit  des  plus  nobles  fons 
Sa  Poéfie  enchantcrefïe. 
Sur  ces  mortels  dont  le  cœur  brut 
Eft  fî  difficile  à  réduire  , 
Et  que  pourtant  j'aime  à  conduire 
Dans  l'étroit  chemin  du  falut , 
Quel  zèle  !  quel  brûlant  délire  ! 
Quels  tranfports  !  quels  faints  mouvemens  ! 
Fera  naître  en  certains  momens 
L'Ade  deuxième  de  Zaïre  ! 
S'il  en  efl:  dont  le  fouvenir 
Ennemi  de   toute  indulgence  , 
Se  plaife  à  tramer  ,  à  nourrir 
Quelque  noir  projet  de  vengeance  , 
Pourront-ils ,  quand  le  her  Gufman 
Pardonne  au  Rival  qui  l'abhore  , 
Pourront  -  ils  écouter  encore 
La  voix  de  leur  reflentiment  ? 


(  ,  )         La  puiffance  ,  l'amour  avec  l'intelligence , 
Unis  &  djvifés ,  compofeiu  fou  cdence. 

He  N  R  I  A  D  E  ,  chant  lo. 

D 


fô  Pièces 

A  l'arpecl  du  remord  (incerc 

Et  du  fublime  repentir 

D'un  frère  prêt  à  fe  punir 

De  l'horrible  meurtre  d'un  frère, 

S'il  efl:  encor  quelque  Nemours  , 

Amant  de  quelque  Adélaïde , 

Quel  mortel ,  lâche  parricide  , 

Embrâfé  des  mêmes  amours  , 

Quel  mortel  ,  pour  trancher  Ces  jours  , 

Ira  mendier  le  fecours 

D'une  main  vénale  ou  perfide  ? 

O  combien  aux  Ecrits  charmans 
Du  plus  aimable  des  Génies, 
Combien  mes  Ouailles  chéries 
Devront  d'agréables  momens  ! 
Il  fera  leur  code  ôc  leur  guide  : 
Le  foir  ,  pour  les  défennuyer 
D'un  travail  fouvent  infîpide  , 
Au  coin  de  mon  humble  foyer 
Je  leur  lirai  le  bon  Candide  ; 
Le  bon  Zadig  aura  fon  tour  : 
Nous  y  verrons  que  l'Etre  augufte  , 
Le  feul  digne  de  notre  amour  , 
N'abandonne  jamais  le  jufte  : 
De-là  nous  livrant  au  fommeil 
Le  cœur  tout  plein  de  fon  image  , 
Dès  que  les  chevaux  du  Soleil , 
Quittant  des  Mcr^  Thumids  plage  j 
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Viendront  à  l'Orient  vermeil 
S'ouvrir  un  radieux  paflage  , 
Nous  irons  de  notre  réveil 
Lui  préfcnter  le  pur  hommage, 
AfTez  long-tems  je  fus  épris 
De  la  Littérature  grecque , 
De  Rome  &  de  Tes  beaux  Efprits'; 
J*al  Sophocle  ,  Homère  ,  Séncque , 
Que  fouvent  je  lis  &  relis , 
Mais  votre  Auteur  ,  à  mon  avis  , 
Vaut  toute  ma  Bibliothèque  , 
Et  je  n'aurois  point  (es  Ecrits  ! 
Je  les  aurai ,  je  le  répète  : 
Pour  dix  &  fept  livres  fterling. 
Oui  ,  certes,  je  ferai  l'emplette 
De-  ce  Philofophe-Pocte , 
Qui  furpaflTa  Pope  &  Fielding, 

LES    COURONNES, 

j^LLÉGORIE. 

O  U  ^  le  fommet  du  mont  facré , 
Non  loin  de  la  fource  limpide  , 
D'où  coule  l'onde  Aganippide , 
S'élève  un  Temple  révéré  : 
C'eft-là   que  les  dodes  Armides, 

Dij 
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Qu'entoure  un  nuage  d'encens  , 
Sur  un  Autel ,  où  des  ferpens 
Croifenî:  leurs  aiguillons  perfides  ; 
Rangent  en  vertes  piramides 
Des  Couronnes  pour  les  talens. 
Couronnes  qu'en  certains  momens 
Dévorent  les  regards  avides 
De  mille  rivaux  différens. 
Il   en  eft  que  Flore  a  trelTées 
Avec  les  rofes  du  Printems; 
D'autres  brillent  entrelacées 
De  violettes  ,  de  penfées  , 
De  lauriers  ,  de  lys  éclatans. 
Chez  les  Mufes  &  chez  les  Grâces  y 
Dont  les  zéphirs  fuivent  les  traces  , 
Il  eft  des  fleurs  dans  tous  les  tems. 
Là ,  tout  mortel  dont  le  génie 
Cher  aux  Filles  de  l'harmonie , 
A  cadancé  d'heureux  accords , 
Sur  un  fauteuil  rival  des  trônes. 
Obtient  une  de  ces  Couronnes  , 
Pour  prix  de  fes  nobles  efforts. 
Il  en  eft  même  pour  l'envie 
Et  pour  tout  rimeur  clandeftin. 
Du  monftre  feâ:ateur  impie  ; 
Et  celles-ci  ,  j'en  fuis  certain  , 
Sont  de  chardons  mêlés  d'ortie  ; 
Mais  le  nom  de  cette  furie 
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Eft  aiïez  tiifte  à  prononcer  , 
Dira-t-on  ,  votre  allégorie 
Ne  pouvoit-cile  s'en  pafler? 
Hélas  !  on  la  voit  fe  gllfler 
Dans  la  meilleure  Compagnie  ; 
Elle  efl  à  la  Ville,  à  la  Cour, 
Et  la  chofe  eft  facile  à  croire  ; 
Mais  fon  véritable  féjour 
Eft  fur-tout  celui  de  la  gloire. 
Ah  !  je  l'ai  nommée  à  regret  ; 
Mes  amis  ,  oublions-là  vite  , 
Elle  entre  un  peu  dans  mon  fujet. 
Et  voilà  pourquoi  je  ia  cite. 

Deux  Abbés,  des  Mufes  chéris, 
Venoient  de  paiïer  Tonde  noire  ; 
Le  Dieu  du  Temple  de  Mémoire 
Pleuroit  cncor  ces  favoris  : 
Pour  les  remplacer  au  Parnafle 
Deux  concurrens  furent  élus , 
Tout  le  Pinde  les  avoit  lus  , 
Il  ne  put  blâmer  leur  audace. 
L'un  ,  émule  de  Crébillon  , 
En  vers  avoués  d'Apollon  , 
Et  compofés  fous  fes  aufpices  , 
A  peint  des  plus  vives  couleurs 
De  Lanafla  (  i  )  les  facrifices  , 


(  I  )  Nom  de  famille  <le  U  veuve  du  Malabar, 
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Et  d'Hipermneftre  les  malheurs. 
Le  Roi  de  la  Cour  Poétique 
Fit  couronner  fon  front  tragique 
De  ces  lauriers  verds  &  fanglans , 
Qui  pour  les  Maîtres  de  la  fcène, 
Croliïent  depuis  quelques  mille  ans 
Dans  les  Jardins  de  Melpomene. 
Dans  plus  d'un  agréable  écrit , 
Où  la  raifon  eft  embellie  , 
L'autre  a  fait  revivre  Tefprit 
De  l'antique  Chevalerie  : 
Par  les  Amours,  fur  tous  les  tons. 
Sa  lyre  facile  eft  montée  ; 
Toujours  divers,  c'eft  le  Protée 
Des  modernes  Anacréons. 
Pour  prix  de  (es  métamorphofes , 
Et  d'un  mérite  reconnu  , 
Il  eut  la  couronne  de  rofes  , 
Et  fut  à  fouper  retenu. 
Ce  fut  Monfieur  TAbbé  Virgile  , 
Qui  leur  diftribua  ces  dons  ; 
Et  la  couronne  de  chardons 
Fut  pour  Monlîeur  l'Abbé  Zoïle, 


tm 
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LE  PALAIS  DE   MELPOMENE, 

ALLÉGORIE. 

^HÊz  un  peuple  ami  des  talens. 
Autrefois  d'un  palais  augufte 
Thefpis  jctta  les  fondemens  ; 
Depuis  on  y  plaça  fon  bufte. 
Artiftes  plus  audacieux , 
Efchile,  Sophocle,  Euripide, 
Elevèrent  jufques  aux  Cieux 
Ce  noble  édifice  ou  des  Dieux 
La  fainte  Majefté  réfide. 
Des  barbares  en  peu  de  tems 
Démolirent  tous  fes  portiques. 
Et  de  leurs  débris  magnifiques 
Couvrirent  la  poudre  des  champs. 
Sous  le  beau  ciel  de  l'Aufonie, 
Lorfqu'aux  filles  de  l'harmonie 
Oélave  eut  accorde  la  paix  ; 
Les  Romains  eurent  quelque  envie 
De  relever  ce  vieux  Palais; 
Leur  manière  étoit  fort  correéte. 
Mais  pour  bâtir  ce  n'eft  pas  tout. 
Ils  n'en  purent  venir  à  bout 
Faute  d'un  habile  Architede. 

François,  vous  fûtes  plus  heureux: 

C  iv 
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Déjà  le  Palais  merveilleux 
Giflbit  enterré  fous  les  herbes  i 
Corneille  à  neuf  le  rebâtit. 
Et  fur  huit  colonnes  fuperbes 
Sa  main  fièrement  l'affermit  ; 
Pour  en  relever  la  ftrudure. 
Racine  au0î-tôt  l'embellit 
Des  ornemens  que  lui  fournit 
Un  art  frère  de  la  nature. 
Sans  cède  de  ces  deux  rivaux 
On  fat  de  favans  parallèles, 
L'un,  dit-on,  n'eut  point  de  modèles. 
L'autre  n'aura  jamais  d'égaux  ; 
Lequel  faut -il  que  l'on  préfère  ? 
Je  n'en  fais  rien ,  fur  ces  débats 
Si  je  prononce,  c'eft  tout  bas. 
Pour  ne  point  m'attirer  d'affaire. 
Du  vieux  Corneille  ,  on  en  convient. 
Les  bafes  font  toujours  folides  , 
Et  l'ail  avec  peine  parvient 
'Au  faîte  de  (es  pyramides; 
Racine  eft  moins  dans  les  hauteurs  : 
Mais  d'après  certains  amateurs 
Dont  la  fageffe  me  raffure  , 
Athalle  &  Brit:nnicus 
Sont  des  morceaux  d'architeélure 
Que  je  trouve  affez  bien  conçus. 
Après  Corneille ,  après  Racine  ^ 
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Le  Palais  parut  un  moment 
Tout  prêt  à  tomber  en  ruine  , 
Crébillon  vint  Keureufemcnt. 
D'un  noir  Démon  farouche  efclave 
Crcbillon  chargea  l'architrave 
Des  plus  fanguinaires  tableaux  ; 
De  meurtres  toujours  altérée , 
L'horrible  famille  d'Atrée 
Y  revit  fous  fcs  durs  pinceaux. 

Non  moins  habile  que  nos  pères 
Voltaire  agit  tout  autrement , 
Pour  rétablir  le  monument , 
Il  employa  (i)  l'ordre  charmant 
Qui  des  atours  de  fes  trois  frères 
Se  compofe  agréablement , 
Et  s'embellit  par  les  contraires  ; 
On  admira  de  fes  defleins 
Et  le  génie  &c  l'artifice , 
Mais  que  (es  travaux  furent  vains  l 
Ne  faut-il  pas  que  tout  périfle  ? 
Les  Vandales  ,  les  Vifigoths 
Abattirent  l'aigle  romaine  , 
Chers  François ,  il  eft  des  fléaux 
Plus  dangereux  pour  Melpomene  , 


(  I  )  L'Aïuciir  défigne  ici  l'ordre  compofitc  qui  emprunté 
les  beautés  du  dorique,  du  corinthien,  de  l'ionien,  &  qui 
louiefois  cil  un  ordre  à  part. 
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Dieux  !  combien  d'Attila  nouveaux 
Veulent  envahir  fon  domaine  ! 
Voyez,  voyez,  de  toutes  parts 

S'avancer  leurs  troupes  bizarres 

Mqs  amis,  craignez  les  Barbares, 
Ils  font  déjà  fur  vos  remparts. 

QUESTIONS  D^UN  HOMME 

QUI     r  E  l/T     LE     BIEN. 

X-nE.  riche  fier  de  fa  dépenfe , 
Du  haut  de  fon  char  faftueux  , 
Infulte  à  l'homme  vertueux 
Fier  de  fon  honnête  indigence  ; 
Ne  faudroit-il  pas,  fi  l'on  penfe 
A  corriger  un  tel  abus  , 
Que  nos  modernes  Lucullus 
Bornaflent  à  leurs  revenus 
Leur  magnifique  extravagance  ? 
Et  que  Mcflieurs  les  Parvenus 
Euflent  un  peu  moins  d'arrogance  ? 

Lorfqu'en  un  réduit  clandefiin 
Où  fe  plaît  le  Dieu  des  Orgies , 
Aux  vives  lueurs  des  bougies , 
On  noyé  à  loifir  fon  chagrin 
Dans  le  nedar  &  l'ambroifie, 
Aflez  promptement  oq  oublie 
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Que  la  veuve ,  que  l'orphelin  , 
Peuvent  ne  point  avoir  de  pain 
Pour  foutenir  leur  trifte  vie. 
Ne  faudroit-il  pas,  le  matin 
Où  l'on  a  toute  fa  mémoire  , 
Leur  tendre  une  indulgente  main  , 
Et  qu'après  le  plaifir  de  boire 
On  goûtât  celui  d'être  humain  ? 

Confumés  d'éternelles  flammes. 
Les  Céladons,  les  Amadis, 
Sans  efpoir ,  adoroient  leurs  Dames  ; 
Il  n'eft  plus  5  comme  au  tems  jadis. 
Il  n'eft  plus  de  ces  nobles  âmes. 
Fourbes ,  volages  ,  indifcrets  , 
Nos  Meilleurs  vieillis  dans  le  crime , 
D'un  fexe  aimable  &  qu'on  opprime , 
TrahifTcnt  les  moindres  fecrets  ; 
Avec  nous  ils  font  des  modèles 
Et  de  franchife  &  d'équité. 
Ne  fcroit-ce  qu'avec  les  belles 
Qu'on  peut  manquer  de  probité? 

A  l'impérieux  Janfenifme  , 
Burlefque  tyran  des  efprits. 
Vient  de  fuccéder,  dans  Paris, 
Le  fuperbe  &  dur  égoïfme 
De  lui-même  toujours  épris  ; 
Mais  ne  feroit-il  pas  plus  Cdge 
Que  tout  Narçifle  d'aujourd'hui 
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Eut  moins  de  dédain  pour  autrui 
Et  put  s'c-ftimer  davantage  ? 

Que  vois-je  fur  les  flots  amers? 
Un  monflre  plus  barbare  encore  ; 
A  fa  voix  l'empire  des  mers 
Du  fang  des  hommes  fe  colore....*^ 
Je  te  reconnois ,  Dieu  cruel , 
Qui  te  plais  à  troubler  la  terre. 
Implacable  Dieu  de  la  guerre , 
Je  vois  ton  glaive  criminel , 
J'entends  le  bruit  de  ton  tonnerre.,... 
Qu'on  vante  les  faits  glorieux 
De  ces  jeunes  audacieux 
Que  tu  pouffes  dans  la  carrière , 
Soit  :  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
Que  l'on  vit  régner  en  tous  lieux 
La  paix  du  bon  Abbé  Saint  Pierre  ? 

De  tems  en  tems  à  l'Opéra, 
Sur  le  b  mol  &  le  b  quarre , 
S'élève  une  guerre  bizarre , 
Qui  plus  qu'une  autre  durera, 
II  eft  tel  chef-d'œuvre  lyrique 
Qui  pourroit  de  la  république 
Détruire  à  la  fin  le  repos  ; 
Pour  terminer  en  moins  de  mots 
Cette  querelle  affez  comique  , 
Par  qui  nos  amphions  nouveau^ 
Sont  expofés  à  la  critique , 
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Ne  fcroit-il  pas  à  propos 

Quon  apprît  un  peu  de  Mufîque  ? 

Mais  c'efl  trop  préfentcr  aux  yeux 
Des  tableaux  qui  peuvent  déplaire; 
Voyons  l'empire  littéraire  , 
Peut-être  que  tout  y  va  mieux  ; 
Que  dis-je  ?...  Des  haines  infâmes 
Divifent  tous  les  beaux  efpiits  , 
Et  des  Mufcs  les  favoris 
Se  déteftent  comme  des  femmes. 
A  travers  les  nombreux  (ifflets 
Qu'autour  d'eux  le  public  fait  bruire. 
Ces  Meilleurs  ardens  à  fe  nuire , 
Dans  mille  éphémères  pamphlets. 

Se  difputent  un  vain  empire 

D'où  vient  cette  étrange  fureur? 
S'ils  pouvoient  s'aimer  davantage , 
N'auroient-ils  pas  plus  de  bonheur. 
Plus  de  gloire  même  en  partage  ? 
Et  fur-tout,  dulTé-je  par  eux 
Me  voir  accablé  d'épiguammes , 
Ne  faudrolt-il  pas  que  leurs  Drames 
FufTent  un  peu  moins  ténébreux? 

FIN. 
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